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RECUEIL 

DES     LETTRES 
DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

LETTRE     PREMIERE. 
A     M.      DAMILAVILLE. 

Aux  eaux  de  Rolle ,  11  d'augufte. 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  5.  . 

Je  vous  envoie  les  principaux  extraits  des  1766' 
lettres  de  "Jean-Jacques ,  dont  l'original  eft  au 
dépôt  des  affaires  étrangères.  Vous  y  verrez 
quej.  J.  ,  domefïique  du  comte  de  Montaigu, 
était  bien  éloigné  d'être  fecrétaire  d'ambaf- 
fade  :  il  ne  parlait  pas  alors  avec  tant  de 
dignité  qu'aujourd'hui. 

Vous  trouverez  dans  la  Gazette  de  France  , 
n°.  249,  la  juftice  que  lui  rendirent  les  média- 
teurs de  Genève  ,  en  le  traitant  de  calomnia- 
teur atroce.  Tant  de  témoignages  joints  au 
tour  qu'il  a  joué  à  meilleurs  Diderot,  Tronchin, 
Hume,  d'Alembert  et  tant  d'autres,  fa  piété 
lorfqu'il  eut  le  bonheur  de  communier  de  la 
main  d'un  Montmolin,  fa  noble  promefle  d'écrire 
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contre  M.  HeivéiHU  ,   toutes  ces  actions  hon- 

17OO.    m*tcs  Juj   alluiciit  fans  doute  une  iéputation 
digne  de  lui. 

le  bruit  qui  a  couru  fi  ridiculement  que  je 
voulais  me  tranfplanter  ,  à  mon  âge  .  n'cfl 
fondé  que  fur  les  cinq  cents  livres  que  le  roi 
de  Pruile  m'a  envoyées  pour  les  Sirven  ,  et 
lur  l'offre  qu'il  leur  a  faite  de  leur  donner  un 
aille  dans  fes  Ltats.  Pour  moi  ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  quitterais  mes  retraites  fuifles , 
dont  je  me  trouve  fi  bien  depuis  douze  années. 
M.  Bourjier  ,  votre  ami  ,  nous  eft  venu  voir 
aux  eaux  où  nous  fommes  toujours  ;  il  s'en 
retourne  à  Genève  ,  et  il  vous  prie  de  lui 
adreffer  dans  cette  ville,  en  droiture  et  à  fon 
propre  nom  ,  les  inftructions  que  vous  vou- 
drez bien  lui  faire  parvenir  touchant  fa  manu- 
facture. On  ne  lui  a  rien  mandé  touchant  mon- 
fieur  Tonpla  (*)  ,  et  il  doute  fort  que  ce 
hollandais  veuille  s'intéreffer  dans  ce  nouveau 
commerce.  Il  y  aurait  pourtant  de  très-grands 
avantages  :  mais  on  voit  les  chofes  de  loin  , 
fous  des  points  de  vue  fi  différens,  qu'il  eft 
bien  difficile  de  fe  concilier.  Au  refte,  je  m'en- 
tends fi  peu  à  ces  fortes  d'affaires  que  je  n'entre 
dans  aucuns  détails  ,  de  peur  de  dire  des  fot- 
tifes.  Il  faut  que   chacun  s'en  tienne  à  fon 

(♦)  M.  Platon  ou  M.  Diderot. 
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métier  ;  le  mien  eft  de  cultiver  en  paix  les  

belles-lettres  et  l'amitié  :  ce  font  les  feules  con-    ll^' 
folations  de  ma  vieillefïe  et  de  mes  maladies. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  l'homme  éloquent 
dont  on  plaint  le  malheur.  Il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  voulu  adoucir  fes  ennemis.  S'il  y  a 
quelque  chofe  de  nouveau  fur  cette  affaire  , 
vous  me  ferez  un  extrême  plaifir  de  m'en 
inftruire. 

Vous  m'avez  mis  du  baume  dans  le  fang  , 
en  me  difant  que  M.  de  Beaumont  travaillait 
pour  les  Sirven.  Puiffe  mon  baume  ne  point 
s'aigrir  ! 

Adieu  ;  mon  ame  embraiïe  la  vôtre. 

LETTRE     II. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

i5  d'augufle. 

JLl  eft  vrai ,  mes  divins  anges,  que  j'ai  été 
faifi  de  l'indignation  la  plus  vive ,  et  en  même 
temps  la  plus  durable  ;  mais  je  n'ai  point  pris 
le  parti  qu'on  fuppofe.J'en  ferais  très-capable, 
fi  j'étais  plus  jeune  et  plus  vigoureux  ;  mais 
il  eft  difficile  de  fe  tranfplanter  à  mon  âge  , 
et  dans  l'état  de  langueur  où  je  fuis.  J'atten- 
drai ,  fous  les  arbres  que  j'ai  plantés ,  le  moment 

A  3 
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où  je  n'entendrai  plus  prulcr  des  horreurs  qui 

!7UU     font  préférer lei  ours  de  nos  montagnes  à  des 
Eftgei  et  a  des  tigres  déguifés  en  hommes. 

Ce  qui  a  fait  courir  le  bruit  dont  vous  avez 
la  bonté  de  me  parler  ,  c'eft  que  le  roi  de 
P ru  fie  m'ayant  mandé  qu'il  donnerait  aux 
Sirven  un  afile  dans  fes  Etats ,  je  lui  ai  fait  un 
petit  compliment;  je  lui  ai  dit  que  je  voudrais 
les  y  conduire  moi-même,  et  il  a  pris  appa- 
remment mon  compliment  pour  une  envie 
de  voyager. 

Vous  avez  probablement  lu  fa  préface  de 
Y  Abrégé  de  CHiJïoire  de  FEglife;  c'eft  une  ter- 
rible préface.  Les  livres  dans  ce  goût  pleuvent 
de  tous  les  côtés  de  l'Europe  :  l'Italie  même 
s'en  mêle;  cela  ira  loin.  Il  eft  allez  aifé  d'em- 
pêcher la  raifon  de  naître  ;  mais,  quand  une 
fois  elle  eft  née  ,  il  n'en  pas  au  pouvoir  humain 
de  la  faire  mourir.  Pour  moi ,  je  ne  lui  don- 
nerai point  de  lait  ;  je  la  vois  forte  et  drue  ; 
elle  parviendra  à  l'âge  de  maturité  fans  que 
je  la  nourrille. 

J'ignore  encore  fi  on  imprimera  les  roués; 
ils  ne  font  bons  qu'à  donner  de  l'horreur  de 
ces  anciens  Romains  dont  nous  fefons  tant 
de  cas  ;  les  notes  achèvent  de  peindre  la  nature 
humaine  dans  toute  fon  exécrable  turpitude. 
Mes  anges  ,  plus  la  nature  humaine,  aban- 
donnée à  elle  -  même   ou   à  la  fuperftition  , 
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înfpire  des  idées  trilles  et  fait  bondir  le  cœur,   

plus  j'aime  cette  nature  humaine,  quand  je    I700, 
vois  des  âmes  comme  les  vôtres.  Vous  me 
faites  aimer  un  peu  la  vie. 

Je  vous  fupplie  de  dire  à  M.  le  marquas 
de  Chauvelin  combien  je  lui  fuis  tendrement 
attaché. 

Pourriez- vous  avoir  la  bonté  de  me  dire 
quelle  impreffion  le  mémoire  de  M.  de  la 
Chalotais  a  fait  dans  Paris  ? 

LETTRE     III. 

A     M.      DAMILAVILLE. 

18  d'augufte. 

J.LS  en  ont  menti ,  les  vilains  Velches  ;  ils 
en  ont  menti ,  les  aflaflins  en  robe.  Je  peux 
vous  le  dire  en  fureté  dans  cette  lettre  :  c'eft 
par  une  infigne  fourberie  qu'on  a  fubftitué  le 
Dictionnaire philqfophiquezu.  Portier  des  chartreux, 
que  Ion  n'a  pas  ofé  nommer  à  caufe  du  ridi- 
cule. Je  fais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
jamais  livre  de  philofophie  ne  fut  entre  les 
mains  de  l'infortuné  jeune  homme  qu'on  a  fi 
indignement  alTafliné. 

Je  ne  vois ,  mon  cher  frère ,  que  cruauté  et 
menfonge.  Il  eft  fi  faux  qu'on  m'ait  refufé  , 

A  4 
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—   qu'au  contraire  on  m'a  prévenu,  et  qu'on  a 

1 7"U.  même  tracé  la  route  que  je  devais  prendre.  Je 
la  prendrais  cette  route  ,  fi  les  hommes  qui 
aiment  la  vérité  avaient  du  zèle  ;  mais  on 
n'en  a  point ,  on  eft  arrêté  par  mille  liens  ,  on 
demeure  tranquillement  fous  le  glaive, expofé 
non-feulement  aux  fureurs  des  méchans ,  mais 
à  leurs  railleries.  Les  fanatiques  triomphent. 
Que  deviendra  votre  ami  ?  quel  rôle  jouera- 
t-il  ,  quand  l'ouvrage  auquel  il  a  travaillé 
vingt  années  devient  l'horreur  ou  le  jouet  des 
ennemis  de  la  raifon  ?  ne  fent-il  pas  que  fa 
perfonne  fera  toujours  en  danger,  et  que  ce 
qu'il  peut  efpérer  de  mieux  eft  de  fe  fouftraire 
à  la  perfécution,  fans  pouvoir  jamais  préten- 
dre à  rien,  fans  ofer  ni  parler  ni  écrire? 

Le  chevalier  de  Jaucourt  ,  qui  a  mis  fon 
nom  à  tant  d'articles ,  doit-il  être  bien  content? 
Enfin  ,  fix  ou  fept  cents  mille  fots  huguenots 
ont  abandonné  leur  patrie  pour  les  fottifes 
de  Jehan  Chauvin  ,  et  il  ne  fe  trouvera  pas 
douze  fages  qui  faiïent  le  moindre  facrifice  à 
la  raifon  univerfelle  qu'on  outrage  !  Cela  eft 
aufîi  honteux  pour  l'humanité  que  l'infâme 
perfécution  qui  nous  opprime. 

Je  dois  être  très  -  mécontent  que  vous  ne 
m'ayez  pas  écrit  un  feul  mot  de  votre  ami, 
que  vous  ne  m'ayez  pas  même  fait  part  de  fes 
fentimens.  Je  vois  bien  que  les  philofophes 
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font  faits  pour  être  ifolés  ,  pour  être  accablés   

l'un  après  l'autre  ,  et  pour  mourir  malheu-  *7"6. 
reufement  fans  s'être  jamais  fecourus  ,  fans 
avoir  feulement  eu  enfemble  la  moindre  intel- 
ligence ;  et  quand  ils  ont  été  unis,  ils  fe  font 
bientôt  divifés  ,  et  par  là  même  ils  ont  été 
en  opprobre  aux  yeux  de  leurs  ennemis.  Ce 
n'était  point  ainfi  qu'en  ufaient  les  ftoïciens 
et  les  épicuriens  :  ils  étaient  frères,  ils  fefaient 
un  corps  ,  et  les  philofophes  d'aujourd'hui 
font  des  bêtes  fauves  qu'on  tue  Tune  après 
l'autre. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  mourir  fans  aucune 
efpérance.  Cependant  ne  m'abandonnez  pas , 
écrivez  à  M.  Bourjier  fur  la  manufacture  ,  fur 
M.Tonpla  ,  fur  toutes  les  chofes  qu'il  entendra 
à  demi-  mot. 

Je  ne  vous  dirai  pas  aujourd'hui,  mon  cher 
frère,  écr.  Cinf.  ,  car  c'eft  l'inf.  qui  nous  écr. 
Voici  un  petit  mot  pour  le  prophète  Elle. 
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LETTRE     IV. 

A  M.  LE  MARI-  CHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

19  d'août   comme   difent   les   Vekhca  ,  car  ailleurs  on 
dit   d'augufle. 

J  F  demande  pardon  à  mon  héros  de  ne  lui 
point  écrire  de  ma  main,  et  je  lui  demande 
encore  pardon  de  ne  lui  pas  écrire  gaiement  ; 
mais  je  fuis  malade  et  trifte.  Sa  millionnaire 
a  l'air  d'un  oifeau  (*)  ;  elle  s'en  retourne  à  tire 
d'aile  à  Paris.  Vous  avez  bien  raifon  de  dire 
qu'elle  a  une  imagination  brillante  et  faite 
pour  vous.  Elle  dit  que  vous  n'avez  que  trente 
à  quarante  ans ,  tout  au  plus;  elle  me  co  .firme 
dans  l'idée  où  j'ai  toujours  été  que  vous  n'ê  es 
pas  un  homme  comme  un  autre.  Je  vous  admire 
fans  pouvoir  vous  fuivre.  Vous  fa\^  que  la 
terre  eft  couverte  de  chênes  et  de  rofeaux  : 
vous  êtes  le  chêne,  et  je  fuis  un  vieux  rofeau 
tout  courbé  par  les  orages.  J'avoue  même  que 
la  tempête,  qui  a  fait  périr  ce  jeune  fou  de 
chevalier  de  la  Barre  ,  m'a  fait  plier  la  tête. 
Il  faut  bien  que  ce  malheureux  jeune  homme 
n'ait  pas  été  aufïi  coupable  qu'on  Ta  dit ,  puif- 
que  non- feulement  huit  avocats  ont  pris  fa 

(*)  Madame  de  Saint-Julien. 
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défenfe ,  mais  que  ,   de  vingt-cinq  juges ,  il   ■ 

y  en  a  eu  dix  qui  n'ont  jamais  voulu  opiner    17t)^# 

à  la  mort. 

J'ai  une  nièce  dont  les  terres  font  aux  portes 
d'Abbeville.  J'ai  entre  les  mains  l'interroga- 
toire ;  et  je  peux  vous  affurer  que  ,  dans  toute 
cette  affaire ,  il  y  a  tout  au  plus  de  quoi  enfer- 
mer pour  trois  mois  à  Saint -Lazare  des  étour- 
dis dont  le  plus  âgé  avait  vingt  et  un  ans  ,  et 
le  plus  jeune  quinze  ans  et  demi. 

Il  femble  que  l'affaire  des  Calas  n'ait  infpiré 
que  de  la  cruauté.  Je  ne  m'accoutume  point 
à  ce  mélange  de  frivolité  et  de  barbarie  :  des 
finges  devenus  des  tigres  affligent  ma  fenfibi- 
lité  ,  et  révoltent  mon  efprit.  Il  eft  trifte  que 
les  nations  étrangères  ne  nous  connaiffent, 
depuis  quelques  années  ,  que  par  les  chofes 
les  plias  aviliffantes  et  les  plus  odieufes. 

Je  ne  fuis  point  étonné  d'ailleurs  que  la 
calomnie  fe  joigne  à  la  cruauté.  Le  hafard,  ce 
maître  du  monde  ,  m'avait  adrefle  une  mal- 
heureufe  famille  qui  fe  trouve  précifément 
dans  la  même  fituiuion  que  les  Calas ,  et  pour 
laquelle  les  mêmes  avocats  vont  préfenter  la 
même  requête.  Le  roi  de  PrufTe  m'ayant  envoyé 
cinq  cents  livres  d'aumône  pour  cette  famille 
malheureufe ,  et  lui  ayant  offert  un  aille  dans 
fes  Etats  ,  je  lui  ai  répondu  avec  la  cajolerie 
qu'il  faut  mettre  dans  les  lettres  qu'on  écrit 
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—   à  des  rois  victorieux.    C'était   dans    le  temps 

!7ut>.    (juc   M.  le  prince  de   Ijiunjwick  fefait  a   D 

petits  pénates    le   même   honneur   que  vous 
avez  daigné  leur  faire.  Voila  Poccafion  du  bruit 
qui  a  couru  que  je  voulais  aller   finir  ma  car- 
iieie  dans  les  Etats   du  roi  de  Piuife:  chofe 
dont  je  fuis  très-éloigné  ,    prefque  tout  mon 
bien  étant  placé  dans  le  PaJatinat  et  dans  la 
Suabe.  Je  fais  que  tous  les  lieux  font  égaux , 
et  qu'il  efl.  fort  indifférent  de  mourir  fur  les 
bords  de  l'Elbe  ou  du  Rhin. Je  quitterais  même 
fans  regret  la  retraite  où  vous  avez  daigné  me 
voir  ,   et   que  j'ai  très  embellie.  Il  la  faudra 
même  quitter  ,  fi  la  calomnie  m'y  force  ;  mais 
je  n'en  ai  eu  ,  jufqu'à  préfent  ,   nulle  envie. 
Il  faut  que  je   vous  dife  une  chofe  bien 
fingulière.  On  a  affecté  de  mettre ,  dans  l'arrêt 
qui  condamne  le  chevalier  de  la  Barre  ,   qu'il 
fefait  des  génuflexions  devant  le  Dictionnaire 
philqfophique  ;  il  n'avait  jamais  eu  ce  livre.  Le 
procès  verbal  porte  qu'un  de  fes  camarades  et 
lui  s'étaient  mis  à  genoux  devant  le  Portier  des 
chartreux  ,   et  Y  Ode  à  Priape  de  Piron  ;  ils  réci- 
taient les  Litanies  du  c.  .  ;  ils  fef-iient  des  folies 
de  jeunes  pages  ;  et  il  n'y  avait  perfonne  de 
la  bande  qui  fût  capable  de  lire  un  livre  de 
philofophie.  Tout  le  mal  eft  venu  d'une  abbefïe 
dont  un  vieux  fcéîérat  a  été  jaloux,    et  le  roi 
n'a  jamais  fu  la  caufe  véritable  de  cette  hor- 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         1 3 

rible  cataftrophe.  La  voix  du  public  indigné  ■ 

s'eft  tellement  élevée  contre  ce  jugement  I7""' 
atroce,  que  les  juges  n'ont  pas  ofé  pourfuivre 
le  procès  après  l'exécution  du  chevalier  de  la 
Barre  ,  qui  eft  mort  avec  un  courage  et  un 
fang  froid  étonnant ,  et  qui  ferait  devenu  un 
excellent  officier. 

Des  avocats  m'ont  mandé  qu'on  avait  fait 
jouer  dans  cette  affaire  des  reiTorts  abomina- 
bles. J'y  fuis  intérefTé  par  ce  Dictionnaire  philo- 
Jophique  qu'on  m'a  très  -  fauiTement  imputé. 
J'en  fuis  fi  peu  l'auteur,  que  l'article  Mejfie , 
qui  eft  tout  entier  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique ,  eft  d'un  miniftre  proteftant ,  homme 
de  condition  ,  et  très  homme  de  bien;  et  j'ai 
entre  les  mains  fon  manufcrit  ,  écrit  de  fa 
propre  main. 

Il  y  a plufieurs  autres  articles  dont  les  auteurs 
font  connus  ;  et  ,  en  un  mot  ,  on  ne  pourra 
jamais  me  convaincre  d'être  l'auteur  de  cet 
ouvrage.  On  m'impute  beaucoup  de  livres  , 
et  depuis  long- temps  je  n'en  fais  aucun.  Je 
remplis  mes  devoirs  ;  j'ai,  Dieu  merci,  les 
atteftations  de  mes  curés  et  des  Etats  de  ma 
petite  province.  On  peut  me  perfécuter,  mais 
ce  ne  fera  certainement  pas  avec  juftice.  Si 
d'ailleurs  j'avais  befoin  d'un  afile  ,  il  n'y  a 
aucun  fouverain,  depuis  l'impératrice  de  Ruffie 
jufquau  landgrave  de  Hefle  ,  qui  ne  m'en  ait 
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offert.  Je   ne   ferais   pas  perfecuté  en  Italie; 

17OO.  pourquoi  le  ferais-je  dans  ma  patrie  ?  le  ne 
vois  j>as  quelle  pourrait  être  la  raifon  d'une 
perfécution  nouvelle  ,  à  moins  que  ce  ne  lut 
pour  plaire  à  Fréron. 

J'ai  encore  une  chofe  à  vous  dire,  mon 
héros ,  dans  ma  confeffion  générale  ,  c'eft  que 
je  n'ai  jamais  été  gai  que  par  emprunt.  Qui- 
conque fait  des  tragédies  et  écrit  des  hiftoires, 
eft  naturellement  férieux  ,  quelque  français 
qu'il  puiiTe  être.  Vous  avez  adouci  et  égayé 
mes  mœurs ,  quand  j'ai  été  allez  heureux  pour 
vous  faire  ma  cour.  J'étais  chenille  .  j'ai  pris 
quelquefois  des  ailes  de  papillon  ;  mais  je  fui» 
redevenu  chenille. 

Vivez  heureux,  et  vivez  long-temps  :  voilà 
mon  refrain.  La  nation  a  befoin  de  vous.  Le 
prince  de  Brunfwick  fe  défefpérait  de  ne  vous 
avoir  pas  vu;  il  convenait  avec  moi  que  vous 
êtes  le  feul  qui  ayez  foutenu  la  gloire  de  la 
France.  Votre  gaieté  doit  être  inaltérable  ;  elle 
eft  accompagnée  des  fuffrages  du  public  ,  et 
je  ne  connais  guère  de  carrière  plus  belle  que 
la  vôtre. 

Agréez  mes  vœux  ardens  et  mon  très-ref- 
pectueux  hommage  qui  ne  finira  qu'avec  ma 
vie.  T. 

P.  5.  Oferais-je  vous  conjurer  de  donner  ce 
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mémoire  à  M.  de  Saint-Florentin,  et  de  daigner  — — 
l'appuyer  de  votre  puiffante  protection  et  de    I7""« 
toutes  vos  forces  ?  Quand  on  peut,  avec  des 
paroles  ,  tirer  une  famille  d'honnêtes  gens  de 
la  plus  horrible  calamité  ,   on  doit  dire  ces 
paroles  :  je  vous  le  demande  en  grâce. 


LETTRE     V. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

jo  d'auguftc. 

|  e  fuis  tantôt  aux  eaux  ,  tantôt  à  Ferney, 
mon  cher  frère.  Je  vous  ai  écrit  par  madame 
de  Saint-Julien  ,  fœur  de  M.  le  marquis  de  la 
Tour-du-Pin ,  commandant  en  Bourgogne  ,  et 
parente  de  M.  le  duc  de  Choifeul.  Elle  eft  venue 
avec  monfieur  fon  frère ,  et  a  bien  voulu  paf- 
fer  quelques  jours  dans  ma  retraite.  Elle  a  la 
bonté  de  fe  charger  d'une  lettre  pour  vous , 
dans  laquelle  il  y  en  aune  pourM.  de  Beaumonl. 
En  voici  une  autre  que  je  vous  envoie  pour 
ce  défenfeur  de  l'innocence. 

J'ai  vu  M.  Bourjier  ,  pour  qui  vous  avez 
toujours  les  mêmes  bontés  :  il  n'a  pas  été 
embarrafle  un  moment  des  calomnies  qu'on  a 
fait  courir  fur  fa  manufacture  ;  il  eft  toujours 
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dans  les  mîmes   fentimens.   C'en  bien  dom- 

*7UU#    D  [UC  ics  iorces   ne  répondent  I 

zèle  .  car  il  efl  comme  moi  dans  (a  foixante- 
tieizième  année.  Il  délirait  fort  d'être  fécondé 
par  des  perfonnes  d'un  âge  mûr  ,  qui  femblent 
avoir  tourné  leurs  vues  d'un  autre  côté.  11  (e 
plaint  beaucoup  d'un  de  fes  camarades  qui  ne 
lui  a  pas  répondu.  Pour  moi,  mon  cher  ami.  je 
n'entends  plus  rien  aux  affaires  de  ce  monde; 
j'y  vois  quelquefois  des  abominations  qui 
atterrent  Tefprit  et  qui  tuent  la  langue.  On  dit 
que,  dans  certaines  îles  ,  quand  on  a  coupé 
la  jambe  à  un  nègre  ,  tous  les  autres  fe  met- 
tent à  danfer. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  avoir 
le  mémoire  de  feu  M.  de  la  Bourdonaie  ;  il 
manque  à  mon  petit  recueil  des  caufes  vérita- 
blement célèbres. 

Adieu  ;  vos  fentimens  font  ma  plus  chère 
confolation. 


LETTRE 
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LETTRE     VI. 

A    M.    ELIE    DE    BEAUMONT ,  avocat. 

Le  20  d'augufte. 

|  'a  i  reçu  ,  mon  cher  Cicéron  ,  une  lettre  du 
8  d'août  (puifque  les  Velches  ont  fait  août 
d'augujle)-,  cette  lettre  m'a  tranfporté  de  joie. 
J'ai  vu  que  le  plus  généreux  de  tous  les  hom- 
mes me  donne  le  titfe  de  fon  ami.  Je  veux 
mériter  et  conferver ,  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie,  un  titre  qui  m'eft  fi  cher.  J'ai  fur 
le  champ  drefle  de  petits  mémoires  pour  M.  le 
duc  de  Prajlin,  M.  le  duc  de  Choifeul  et  M.  de 
Saint-Florentin,  que  madame  de  Saint-Julien  , 
parente  de  M.  le  duc  de  Choifeul ,  et  qui  eft 
actuellement  chez  moi  ,  doit  porter  à  Paris. 
Elle  part  dans  deux  jours ,  et  nous  fervira  de 
tout  fon  pouvoir. 

Mais  aujourd'hui  je  reçois  une  lettre  du  1 1 
d'août  qui  me  perce  le  cœur.  Vous  n'y  êtes 
plus  mon  ami ,  vous  m'écrivez  Monfieur.  Fi  ! 
que  cela  eft  horrible  de  fe  rétracter! Je  ne 
veux  pas  vous  en  croire  ;  je  m'en  tiens  à  la 
première  lettre  ,  et  je  déchire  la  féconde.  J'ai 
déjà  répondu  à  la  première  ,  et  cette  petite 
réponfe  vous  parviendra  dans  le  paquet   de 
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— M.  DamilavllU  ,  dont  madame  de  Saint-Julien 

1 7UU-   a  \j[cn  voulu  encore  fc  charger* 

Je  vous  répète  ici  combien  je  m'intéreflè  à 

l'affaire  qui  vous  regarde  ,   et  a  quel  point  je 
fuis   étonné  que  M.   de  la  J.uznnc   n'ait   pas 
pleinement  £3gné  fon  procès.  Je  fuis  perfuadé 
que  vous  viendrez  à  bout  de  tout  ;    mais  je 
vous  dirai  toujours  que,    fi  nous  n'obtenons 
pas  l'évocation  pour  les  Sirvcn  ,  je  fuis  bien 
sûr  que  vous  obtiendrez  les  fufîrages  de  tout 
le  public.    L'cfquiffe  du  mémoire   que  vous 
eûtes  la  bonté  de  rrTenvoyer  ,  il  y  a  quelques 
mois  ,  me  parut  devoir  produire  un  morceau 
admirable  ,   fait  pour  être  lu  avec  avidité  par 
tous  les  ordres  de  1  Etat ,  et  pour  confirmer  la 
haute  réputation  où  vous   êtes.   La  véritable 
éloquence,   et  même  la  langue,  font  d'ordi- 
naire trop  négligées  à  votre  barreau  ,   et  les 
plaidoyers   de    nos   avocats    n'entrent  point 
encore   dans   les   bibliothèques   des   nations 
étrangères.  Je   ne   connais    guère   que  votre 
mémoire  pour  les  Ca'as  qui  ait  eu  de  la  répu- 
tation'en  Europe  ;  il  a  été  lu  jufqu'à  Mofcou. 
Adieu  ,  mon  cher  Cicéron.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  votre   femme.    Ne  m'ôtez 
jamais  le  beau  titre  que  vous  m'avez  donné. 
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LETTRE     VIL 
A     M.      DAMILAVILLE. 

25  d'augufte. 

Août  ce  que  je  puis  vous  dire  aujourd'hui 
par  une  voie  sûre,  mon  cher  frère,  c'eft  que 
tout  eft  prêt  pour  l'établiiïement  de  la  manu- 
facture. Plus  d'un  prince  en  difputerait  l'hon- 
neur ;  et ,  des  bords  du  Rhin  jufqu'à  ceux  de 
TOby,  Platon  trouverait  fureté  ,  encourage- 
ment et  honneur.  Il  eft  inexcufable  de  vivre 
fous  le  glaive ,  quand  il  peut  faire  triompher 
librement  la  vérité.  Je  ne  conçois  pas  ceux  qui 
veulent  ramper  fous  le  fanatifme  dans  un  coin 
de  Paris  ,  tandis  qu'ils  pourraient  écrafer  ce 
monftre.  Quoi  !  ne  pourriez-vous  pas  me  four- 
nir feulement  deux  difciples  zélés?  Il  n'y  aura 
donc  que  les  énergumènes  qui  en  trouveront  ! 
Je  ne  demanderais  que  trois  ou  quatre  années 
de  fanté  et  de  vie  ;  ma  peur  eft  de  mourir 
avant  d'avoir  rendu  fervice. 

Vous  apprendrez  peut-être  avec  plaifîr  le 
jugement  qu'a  rendu  le  roi  de  PrufTe  contre 
le  chevalier  de  la  Barre  et  fes  camarades  (*). 
Il  les  condamne ,  en  cas  qu'ils   aient  mutilé 

{*)  Lettre  du  roi ,  du  7  d'augufte  1766. 
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—   une  figure  de  bois  ,  à  en  donner  une  autre  I 

livv.    leurs  liais  ;  s'ils  ont  psuTé  devant  des  capucins 
fans  <aer  leur   chapeau  ,  ils   iront    demander 
pardon  aux  capucins,    chapeau  bas  ;  s'ils  ont 
c  hanté  des  chanfons  gaillardes ,  ils  chanteront 
des  antiennes  à  haute  et  intelligible  voix  5  s'ils 
ont  lu  quelques  mauvais  livres ,  ils  liront  deux 
pages  de  la  Somme  de  S'  Thomas.  Voilà  un  arrêt 
qui  paraît  tout-à-lait  jufte.  On  donne  de  tous 
CÔtéa  aux  Velches  des  leçons  dont  ils  ne  profi- 
tent guère.  Je  fuis  aufïi  indigné  que  le  premier 
jour.  Je  n'aurai  de  confolation  que  quand  vous 
m'enverrez  le  factum  du  brave  Elit. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  monfieur 
âCAIembert  ;  il  m'ouvre  foneceur.  et  M.  Diderot 
me  ferme  le  fien.  11  eft  trille  qu'il  néglige  ceux 
qui  ne  voulaient  que  le  fervir  ,   et  je  vous 
avoue  que  fon  procédé  n'eft  pas  honnête.  Je 
vois  que  les  philofophes  feront  toujours  de 
malheureux    êtres   ifolés  qu'on   dévorera  les 
uns  ap; es  les  autres,  fans  qu'ils  s'unifient  pour 
fe  fecourir.  Sauve  qui  peut  fera  la  devife  de  ce 
commun  naufrage.   Les  perfécuteurs  finiront 
par  avoir  raifon ,    et  la  plus  pure  portion  du 
genre- humain  fera  à  la  fois  fous  le  couteau  et 
dans  le  mépris. 

Je  vous  prie  ,  mon  cher  frère,  de  demander 
à  Elie  s'il  eft  vrai  que  ce  bœuf  de  Pajquier 
mugifle  encore  contre  moi ,  et  s'il  eft  aflez 
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infolent  pour  croire  qu'il  peut  m' embar rafler.   

Je  veux  furtout  avoir  l'ancien  mémoire  pour  1766. 
M.  de  la  Bourdonaie  ;  cinq  ou  fix  procès  dans 
ce  goût  pourront  faire  un  volume  honnête 
qui  inflruira  la  poftérité  ;  et  du  moins  les  afTaf- 
fins  en  robe  pourront  devenir  l'exécration  du 
genre-humain. 

Adieu  ,  mon  cher  frère  ;  écrivez-moi  de 
toute  façon  ,  fans  vous  compromettre  ,  afin 
que  je  puifTe  favoir  tout  ce  que  vous  penfez. 
Je  vous  embrafle  mille  fois.  Ecr.  Hnf.  ,  écr. 
Cinf. ,  écr.  Vinf. 


LETTRE     VIII. 
A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

25  d'augufte. 

A  l  eft  vrai  que  je  n'écris  guère ,  mon  cher 
confrère  en  Apollon.  Les  horreurs  qui  désho- 
norent fucceflivement  votre  pays,  m'ont  rendu 
fi  trifte  ;  il  y  a  fi  peu  de  fureté  à  la  porte  ,  et 
toutes  les  confolations  font  tellement  inter- 
dites, que  je  me  fuis  tenu  long-temps  dans  le 
filence.  Les  perfécuteurs  font  des  monftres 
qui  étendent  leurs  griffes  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre  ;  les  perfécutés  font  dévorés  les  uns 
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après  les  autres.  S'il  y  avait  un  coin  de  terre 

'/ko*  ou  Ton  put  cultiver  la  raifon  en  paix  ,  je  vous 
prierais  d'y  venir  ,  et  If  ne  fai:>  encore  fi  vous 
l'oferieZi  Confervez-moi  votre  amitié,  dételiez 
le  lanatifme  ,  écrivez-moi  quand  vous  n'aurez 
rien  à  faire  ,  et  que  vous  aurez  quelque  chofe 
à  m'apprendre.  Ma  vie  ferait  heureufe  dans 
mes  déferts ,  fi  les  gens  de  lettres  étaient  moins 
malheureux  dans  le  pays  ou  vous  êtes. 

Comptez  furtout  fur  mon  amitié  inaltérable. 

LETTRE     IX. 

A     M.     DE     CHABANON. 

3o  d'augufte. 

Vous  vous  êtes  douté ,  mon  cher  confrère, 
que  j'étais  affligé  des  horreurs  dont  la  nouvelle 
a  pénétré  dans  ma  retraite  ;  vous  ne  vous  êtes 
pas  trompé.  Je  ne  faurais  réaccoutumer  à  voir 
des  linges  métamorphofés  en  tigres  ;  homofum , 
cela  fuffit  pour  juftifier  ma  douleur.  Je  vois 
avec  plaifir  que  la  vie  frivole  et  turbulente  de 
Paris  vous  déplaît  ;  vous  en  fentez  tout  le  vide, 
il  eft  effrayant  pour  quiconque  penfe.  Vous 
avez  heureufement  deux  confolations  toujours 
prêtes ,  la  mufique  et  la  littérature.  Vous  ferez 
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votre  tragédie  quand  votre  enthoufiafme  vous  — — 
commandera;  car  vous  favez  qu'il  faut  recevoir  1766* 
rinfpiration  ,   et  ne  la  jamais  chercher. 

Vous  fouvenez-vous  que  vous  m'aviez  parlé 
de  madame  de  Scalier  ?  Il  y  a  quelques  jours 
qu'une  dame  vint  dans  mon  hermitage  avec 
fon  mari  ;  elle  me  dit  qu'elle  jouait  un  peu  du 
violon,  et  qu'elle  en  avait  un  dans  foncarroffe; 
elie  en  joua  à  vous  rendre  jaloux ,  fi  vous 
pouviez  l'être  ;  enfuite  elle  fe  mit  à  chanter, 
et  chanta  comme  mademoifelle  le  Maure,  et 
tout  cela  avec  une  bonté  ,  avec  un  air  fi  aifé 
et  fi  fimple  que  j'étais  tranfporté.  C'était 
madame  de  Scalier  elle-même  avec  fon  mari, 
qui  me  paraît  un  officier  d'un  grand  mérite. 
Je  fus  défefpéré  de  ne  les  avoir  tenus  qu'un 
jour  chez  moi.  Si  vous  les  voyez  ,  je  vous 
fupplie  de  leur  dire  que  je  ne  perdrai  jamais 
le  fouvenir  d'une  fi  belle  journée. 

J'ai  eu  depuis  une  autre  apparition  de 
madame  de  Saint-Julien  ,  la  fceur  du  comman- 
dant de  notre  province.  Il  eft  vrai  qu'elle  ne 
joue  pas  du  violon ,  et  qu'elle  ne  chante  point , 
mais  elle  a  une  imagination  et  une  éloquence 
fi  fingulières ,  que  j'en  fuis  encore  tout  émer- 
veillé. Même  bonté,  même  naturel  ,  mêmes 
grâces  que  madame  de  Scalier ,  avec  un  fonds 
de  philofophie  qui  eft  rare  chez  les  dames. 
Ces  deux  apparitions  devaient  chaiTer  les  idées 
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tri  fies  que  donne  la  méchanceté  des  hommes; 

1766.  cependant  elles  n'ont  pu  réufhr  :  fi  quelque 
choie  peut  faire  cet  effet  fur  moi  .  c'clt  votre 
lettre;  elle  m'a  (ail  un  extrême  blaifir.  Il  m'eft 

bien  doux  de  voir  les  grands  talcns  et  la  raifon 
joints  a  la  fenfibilité  du  cœur. 

On  m'a  parlé  d'un  Artaxerce  qui  a  ,  dit-on  , 
du  fuccès.  Les  pauvres  comédiens  avaient 
grand  befoin  de  ce  fecours.  L'opéra  comique 
eft  devenu,  ce  me  femble  ,  le  fpectacle  de  la 
nation.  Cela  eft  au  point  que  les  comédiens 
de  Genève  fe  préparent  à  venir  jouer  fur  mon 
petit  théâtre  un  opéra  comique.  On  dit  qu'ils 
s'en  tirent  à  merveille  ;  mais  ils  ne  peuvent 
jouer  ni  une  tragédie  de  Racine ,  ni  une  comédie 
de  Molière. 

Vous  m'annoncez  une  nouvelle  bien  agréa- 
ble ,  en  me  flattant  que  mademoifelle  Clairon 
pourrait  venir.  Je  n'ai  plus  d'acteurs  ,  mon 
théâtre  eft  perdu  pour  la  tragédie  ;  mais  j'aime 
bien  autant  fa  fociété  que  fes  talens.  Elle  fe 
lafTera  elle-même  de  la  déclamation  ,  et  elle 
fera  toujours  de  bonne  compagnie.  Ce  qu'elle 
penfe  et  ce  qu'elle  dit  ,  vaut  mieux  que  tous 
les  vers  qu'elle  récite  ,  furtout  les  vers  nou- 
veaux. 

Toute  ma  petite  famille  vous  remercie  ten- 
drement de  votre  fouvenir  ;  la  vôtre  doit  bien 
contribuer  à  la  douceur  de  votre  vie.  Je  me 

mets 
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mets  aux  pieds  de  madame  votre  mère  et  de  . 

madame  votre  fœur.  Adieu,  Monfieur  ;  con-    1766. 
fervez-moi  une  amitié  qui  me  fera  toujours 
chère  ,  et  que  je  mérite  par  tous  les  fentimens 
que  vous  m'avez  infpirés  pour  toute  la  vie.  V» 

LETTRE     X. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

3i  d'augufte. 

iNlous  vous  remercions,  Monfieur,  ma 
famille  et  moi  ,  de  la  part  que  vous  voulez 
bien  prendre  à  rétabliiïemcnt  que  nous  pro- 
jetons. Nous  favons  que  les  commencemens 
font  toujours  difficiles  ,  et  qu'il  faut  fe  roidir 
contre  les  obftacles. 

Je  confeillerais  à  M.  Tonpla  de  faire  un  petit 
voyage  par  la  diligence  de  Lyon  ;  c'eft  l'affaire 
de  huit  jours.  Il  verrait  les  chofes  par  lui- 
même  ,  et  s'aboucherait  avec  votre  ami.  On 
faurait  précifément  fur  quoi  compter. 

Il  eft  certain  que  cet  établissement  peut  faire 
un  très-grand  bien  ,  et  que  l'utile  y  ferait 
joint  à  l'agréable.  La  liberté  entière  du  com- 
merce le  fait  toujours  fleurir  ;  la  protection 
dont  on  vous  a  parlé  eft  sûre. 

Le  petit  voyage  que  je  propofe  peut  fe  faire 
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' —   dans  un  grand  fccret  ;  et  M.  Tonpla  .  allant  à 

*«  '  Lyon,  fous  le  nom  de  M.  Tonj/Li  ,  ou  fous  celui 
de  monfuur  fon  confia,  ne  donnera  d  aljiu.c 
a  aucun  négociant. 

Nous  avons  reçu  des  lettres  d'Abbcville 
qui  font  très-intérelTantes.  Nous  aurons  du 
drap  de  Van-Robais  ,  qui  fera  de  grand  debit , 
et  nous  efpérons  n'avoir  point  à  craindre  la. 
concurrence. 

M.  Sirven  me  charge  de  vous  préfenter  fes 
très-humblesremercîmens.  Quelques  étrangers 
ont  pris  beaucoup  de  part  à  fon  malheur;  mais 
on  ne  s'eft  adreflé  à  aucun  homme  de  votre 
pays  :  on  craint  que  la  pitié  ne  foit  un  peu 
épuifée. 

Ma  femme,  mon  neveu  et  moi,  nous  vous 
embraffons  de  tout  notre  cœur. 

Votre  très-humble  et  très-obéifTant 
ferviteur ,  Boursier. 
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LETTRE    XL  T^ 

A   M.    LE   COMTE   DE    ROCHEFORT. 

Premier  de  feptembre. 

vjomptez,  Monfieur ,  que  mon  cœur  eft 
pénétré  de  vos  bontés.  Je  ne  favais  pas  que  ce 
fût  vous  qui  m'aviez  envoyé  un  factum  qui 
m'a  paru  admirable.  Le  petit  mot  qui  raccom- 
pagnait m'avait  paru  être  de  la  main  de  mon- 
fieur Damilaville.  Pardonnez  à  la  faibleflè  de 
mes  yeux  ;  mes  organes  ne  valent  rien ,  mais 
mon  cœur  a  la  fenfibilité  d'un  jeune  homme. 
Il  a  été  touché  de  quelques  aventures  funeftes , 
mais  ma  fenfibilité  n'eu  point  indiferète.  Il  y 
a  des  pays  et  des  occafions  où  il  faut  favoir 
garderie  filence.  Mon  cœur  ne  s'ouvre  que  fur 
les  fentimens  de  la  reconnaiflance  et  de  l'amitié 
qu'il  vous  doit.  Je  ne  fouhaite  plus  que  de 
vous  revoir  encore  ;  et ,  fi  je  peux  l'efpérer  , 
je  me  tiendrai  très-heureux. 

J'ai  appris  de  M.  le  duc  de  la  V allure  qu'il 
prenait  la  maifon  de  Janfen  ;  ce  qui  eft  sûr, 
c'eft  qu'il  l'embellira ,  et  que  ceux  qui  y  fou- 
peront  avec  lui  pafTeront  des  momens  bien 
agréables.  Oferais  jevous  fupplier,  Monfieur, 
de  vouloir  bien  faire  fouvenir  de  moi  M.  le 
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duc  de  la  Vallière  et  M.  le  prince  de  Beauvau, 

17061  ii  yous  les  voyez.  Je  me  fouviens  que  M.  le 
duc  d'Ayen  m'honorait  autrefois  de  fes  bontés. 
Vous  ferez  mon  protecteur  dans  toutes  les 
compagnies  des  gardes.  J'ai  connu  autrefois 
des  gardes  du  corps  qui  fêlaient  des  tragédies  ; 
mais  je  les  crois  plus  brillans  encore  en  cam- 
pagne qu'au  ParnalTe.  Je  fuis  obligé  de  finir 
trop  vite  ma  lettre  ,  le  courier  part  dans  ce 
moment. 
Je  vous  fuis  attaché  pour  ma  vie. 

LETTRE     XII. 

A     M.      DE     C  H  A  B  A  N  O  N. 

Au  château  de  Ferney  ,  2  de  feptembre. 

I  E  vous  dois ,  Monfieur ,  de  l'eftime  et  de 
lareconnaifïance,  et  je  m'acquitte  de  ces  deux 
tributs  en  vous  remerciant  avec  autant  de 
fenfibilité  que  je  vous  lis  avec  plaifir.  Vous 
penfez  en  philofophe,  et  vous  faites  des  vers 
en  vrai  poëie.  Ce  n'eft  pas  la  philofophie  à 
qui  on  doit  attribuer  la  décadence  des  beaux 
arts.  C'eft  du  temps  de  Newton  qu'ont  fleuri 
les  meilleurs  poètes  anglais  ;  Corneille  était 
contemporain  de  De/cartes ,   et  Molière  était 
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Télève  de  Gajfendi.  Notre  décadence  vient 
peut-être  de  ce  que  les  orateurs  et  les  poètes 
du  fiècle  de  Louis  XIV  nous  ont  dit  ce  que 
nous  ne  favions  pas ,  et  qu'aujourd'hui  les 
meilleurs  écrivains  ne  pourraient  dire  que  ce 
qu'on  fait.  Le  dégoût  eft  venu  de  l'abondance. 
Vous  avez  parfaitementfaifi le  mérite  d'Home; 
mais  vous  fentez  bien,  Monfieur  ,  qu'on  ne 
doit  pas  plus  écrire  aujourd'hui  dansfon  goût, 
qu'on  ne  doit  combattre  à  la  manière  d'Achille 
et  de  Sarpédon.  Racine  était  un  homme  adroit  ; 
il  louait  beaucoup  Euripide ,  l'imitait  un  peu  (il 
en  apris  tout  au  plus  une  douzaine  de  vers  ),  et 
il  le  furpafTai t  infiniment.  C'eft  qu'il  a  fu  fe  plier 
au  goût ,  au  génie  de  la  nation  un  peu  ingrate 
pour  laquelle  il  travaillait  ;  c'eft  la  feule  façon 
de  réuflir  dans  tous  les  arts.  Je  veux  croire 
qu  Orphée  était  un  grand  muficien  ;  mais,  s'il 
revenait  parmi  nous  pour  faire  un  opéra  ,  je 
lui  confeillerais  d'aller  à  l'école  de  Rameau, 

Je  fais  bien  qu'aujourd'hui  les  Velches  n'ont 
que  leur  opéra  comique,  mais  je  fuis  perfuadé 
que  des  génies  tels  que  vous  peuvent  leur 
ramener  le  fiècle  de  Louis  XI V. '  c'eft  à  vous  de 
rallumer  le  refte  du  feu  facré  qui  n'eft  pas  encore 
tout-à-fait  éteint.  Je  ne  fuis  plus  qu'un  vieux 
foldat  retiré  dans  fa  chaumière.  Je  fouhaite 
paffionnément  que  vous  combattiez  contre  le 
mauvais  goût  avec  plus  de  fuccès  que  nous 
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n'avons   réfifté  à   nos  autres    ennemis.    C'efl 

17OO.    avcc  ccs  fentimens  trcvfmceres  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être  , 

Monfieur , 

votre  très-humble  et  très-obéifTant 
ferviteur  ,  Voltaire. 

LETTRE       XIII. 

A     M.     LE     RICHE, 

DIRECTFTJR     ET      RECEVFf'R     CENTRAL     DES 

domaines  du  roi,  8cc.  à  Befançon. 

b  de  feptembre. 

JLj  A  perfonne  ,  MonGeur,  à  qui  vous  avez 
bien  voulu  envoyer  votre  mémoire  en  faveur 
du  fieur  Fantet  (*)  ,  vous  remercie  très-fenû- 
blemenr  de  votre  attention.  Votre  ouvrage  eft 
très-bien  fait .  et  il  ferait  admirable  s'il  plaidait 
en  faveur  de  l'innocence.  Mais  le  moyen  de 
ne  pas  con  lamner  un  fcélérat  qui ,  parmi 
quinze  ou  vingt  mille  volumes ,  en  a  chez  lui 
une  trentaine  fur  la  philofophie  !  Non  feule- 
ment il  eft  jufte  de  le  ruiner,  mais  j'efpère 
qu'il  fera  brûlé ,  ou  au  moins  pendu  ,  pour 
l'édification  des  âmes  dévotes   et  compatif- 

(  ¥  )  Libraiie  à  Befançon. 
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Tantes.  On  eft  fans  doute  trop  éclairé  et  trop  — — 
fage  à  Befançon  ,  pour  ne  pas  punir  du  dernier  27 
fupplice  tout  homme  qui  débite  des  ouvrages 
deraifonnemens.  Il  eft  vrai  que  fous  Louis  XIV 
on  a  imprimé  ,  ad  ufum  delphini ,  le  poème  de 
Lucrèce  contre  toutes  les  religions  ,  et  les 
œuvres  d'Apulée.  M.  l'abbé  d'Olivet,  quoique 
franc-comtois  ,  a  dédié  au  roi  des  Tufculanes 
de  Cicéron  ,  et  le  De  naturà  Deorum,  livres  infi- 
niment plus  hardis  que  tout  ce  qu'on  a  écrit 
dans  notre  fiècle  ;  mais  cela  ne  doit  pas  fauver 
le  fieur  Fantet  de  la  corde.  Je  crois  même  qu'on 
devrait  pendre  fa  femme  et  fes  enfans  pour 
l'exemple. 

J'ai  en  main  un  arrêt  d'un  tribunal  de  la 
Franche- Comté  ,  par  lequel  un  pauvre  gentil- 
homme ,  qui  mourait  de  faim ,  fut  condamné 
à  perdre  la  tête  pour  avoir  mangé  ,  un  ven- 
dredi ,  un  morceau  de  cheval  qu'on  avait  jeté 
près  de  fa  maifon.  C'eft  ainfî  qu'on  doit  fervir 
la  religion  ,  et  qu'on  doit  faire  juftice. 

On  pourrait  bien  aufli ,  Monfieur ,  vous 
condamner  pour  avoir  pris  le  parti  d'un  infor- 
tuné. Il  eft  certain  que  vous  méprifez  l'Eglife, 
puifque  vous  parlez  en  faveur  de  quelques 
livres  nouveaux.  Vous  êtes  infpecteur  des 
domaines  ,  par  conféquent  vous  devez  être 
regardé  comme  un  païen  ,  Jicut  ethnicus  et 
publicanus. 
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Je  me  recommande  aux  prières  des  faintes 

*  /  uo.  femmes,  qui  ne  manqueront  pus  de  vous 
dénoncer  :  on  dit  qu'elles  ont  toutes  beaucoup 
d'efprit  ,  et  qu'elles  font  fort  inftruites.  Vous 
ne  fauriez  croire  combien  je  fuis  enchanté  de 
voir  tant  de  raifon  et  tant  de  tolérance  dans 
ce  fiècle.  Il  faut  avouer  qu'aujourd'hui  aucune 
nation  n'approche  de  la  nôtre  ,  foit  dans  les 
vertus  pacifiques  ,  foit  dans  la  conduite  k  la 
guerre.  Comme  je  fuis  extrêmement  modefte, 
je  ne  mettrai  point  mon  nom  au  bas  des  juftes 
éloges  que  méritent  vos  compatriotes.  Je  vous 
fup:  lie  de  vouloir  bien  me  faire  part  du  difpo- 
fhii  de  l'arrêt,  lorfqu'il  fera  rendu. 

LETTRE     XIV. 
A     M.      D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

8  de  feptembre. 

J'ai  bien  des  chofes  à  vous  dire,  mon  cher 
ami. 

Premièrement  ,  dès  que  M.  de  Beaumont 
m'eut  écrit  qu'il  fallait  demander  M.  Chardon 
pour  rapporteur  ,  je  n'eus  rien  de  plus  prefïe 
que  de  faire  ce  qu'il  me  preferivait  ,  tout 
malade  et  tout  languiffant  que  je  fuis.  Vous 
favez  quelle  eft  mon  activité  dans  ces  fortes 
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d'affaires  ;  vous  favez  que  ma  maxime  eft  de  ■  - 

remplir  tous  mes  devoirs  aujourd'hui,  parce    17""* 
que  je  ne  fuis  pas  sûr  de  vivre  demain. 

On  m'a  mandé  depuis  qu'il  fallait  attendre  ; 
je  ne  pouvais  pas  deviner  ce  contre-ordre. 
Tout  cfr  que  je  peux  faire  eft  de  ne  pas  réitérer 
ma  demande.  Je  vous  fupplie  de  le  dire  à 
M.  de  Beaumont. 

Je  fuis  déjà  tout  confolé,  et  Sirven  l'eft 
comme  moi ,  fi  l'on  ne  peut  pas  obtenir  une 
évocation.  Ce  fera  beaucoup  pour  lui  fi  l'on 
imprime  feulement  le  mémoire  de  M.  de 
Beaumont.  Il  eft  fi  convaincant  et  fi  plein  d'une 
vraie  éloquence,  qu'il  fera  également  la  gloire 
de  l'auteur  et  la  juftification  de  l'accufé.  Le 
public  éclairé  ,  mon  cher  ami ,  eft  le  fouverain 
juge  en  tout  genre  ;  et  nous  nous  en  tenons  à 
fes  arrêts ,  fi  nous  ne  pouvons  en  obtenir  un 
en  forme  juridique. 

La  féconde  prière  que  je  vous  fais  ,  c'eft 
de  m'envoyer  le  factum  pour  feu  M.  de 
la.  Bourdonaie. 

J'ai  une  troifième  requête  à  vous  préfenter 
au  fujet  de  ce  Robinet  qu'on  dit  être  l'auteur 
de  la  Nature  ,  et  qui  certainement  ne  l'eft  pas  ; 
car  l'auteur  de  la  Nature  fait  le  grec ,  et  ce 
Robinet ,  l'éditeur  de  mes  prétendues  Lettres , 
cite  dans  ces  Lettres  deux  vers  grecs  qu'il 
eftropie  comme  un  franc  ignorant.  On  voit 
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—  (Tailleurs  dans  le  livre  une  connaiffance  delà 

17  "•  géométrie  et  de  la  phyfique  que  n'a  point  le 
fieur  Robinet.  Enfin  ce  Robinet  cfl  un  iaufïairc. 
Il  cfl  trifte  que  de  vrais  philofophes  aient  été 
en  relation  avec  lui. 

Vous  favez  qu'il  a  fait  imprimer  .  dans  fon 
infâme  recueil ,  la  lettre  que  je  vous  écrivis 
fur  les  Sirven  Tannée  paiïee.  Ne  fâchant  pas 
votre  nom  ,  il  vous  appelle  M.  Damoureus  : 
il  dit  dans  une  note  quil  a  reflitut  un  long  paf* 
Jage  que  le  cenfeur  ri  avait  pas  laijfe  Jubfijler  dans 
l'édition  de  Paris.  Ce  paiTage ,  qui  fe  trouve  à 
la  page  181  de  fon  édition,  concerne  Genève 
et  J.  J.  Roujfeau.  Il  me  fait  dire  qu'il  y  a  une 
grande  dame  de  Paris  qui  aime  J.  J.  comme  fon 
toutou.  Vous  m'avouerez  que  ce  n'en1  pas  là 
mon  fryle  :  mais  cette  grande  dame  pourrait 
être  très-fâchée  ,  et  il  ne  faut  pas  fufeiter  de 
nouveaux  ennemis  aux  philofophes. 

Je  vous  prie  donc  ,  au  nom  de  l'amitié  et  de 
la  probité  ,  de  m'envoyer  un  certificat  qui 
confonde  hautement  limpofture  de  ce  malheu- 
reux. S'il  y  a  eu  en  effet  un  cenfeur  par  les 
mains  de  qui  ait  pafTé  cette  lettre  que  vous 
imprimâtes  ,  réclamez  fon  témoignage  ;  s'il 
n'y  a  point  eu  de  cenfeur ,  le  menfonge  de 
Robinet  eft  encore  par-là  même  pleinement 
découvert,  puifqu'il  prétend  refutuer  un  paf- 
fage  que  le  cenfeur  a  fupprimé. 
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Vous  voyez  qu'il  faut  combattre  toute  fa  vie. 


Tout  homme  public  eft  condamné  aux  bêtes  ;  x?  # 
mais  il  eft  quelquefois  indifpenfable  d'écrafer 
les  bêtes  qui  mordent.  Je  me  chargerai  de 
faire  mettre  dans  les  journaux  ce  défaveu.  J'y 
ajouterai  quelques  réflexions  honnêtes  fur  les 
indécences  et  les  calomnies  dont  les  notes  de 
ce  M.  Robinet  font  chargées. 

Je  crois  qu'on  a  bien  oublié  actuellement  , 
dans  Paris ,  des  chofes  que  les  âmes  vertueufes 
et  fenlibles  n'oublieront  jamais.  Je  voudrais 
qu'on  aimât  aflez  la  vérité  pour  exécuter  le 
projet  propofé  à  M.  Tonpla.  Eft-il  polTible 
qu'onnetrouverajamais  quatre  ou  cinq  avocats 
pour  plaider  enfemble  une  fi  belle  caufe  ? 

Adieu  ,  mon  très-cher  ami.  Ecr.  finf. 

LETTRE     XV. 
A  M.  LE  COMTE  D'ESTAING. 

Ferney,   8  de  feptembre. 
MONSIEUR  , 

Xja  lettre  dont  vous  m'honorez,  et  les  inf- 
tructions  qui  raccompagnent  ,  m'infpirent 
autant  de  regrets  que  de  reconnaiflance.  Si 
j'avais  été  affez  heureux  pour  recevoir  plutôt 
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—   ces   mémoires  ,  j'aurais   eu   la  fatisfaction  de 

1700.  rcncjIC  a  votre  mérite  et  à  vos  belles  actions 
la  juftice  qui  leur  eu  duc.  Je  ne  fuis  initruit 
c]u\ij/ies  trois  éditions  ;  mais ,  fi  je  vis  allez  pour 
en  voir  une  nouvelle  ,  je  vous  réponds  bien 
du  zèle  avec  lequel  je  profiterai  des  lumières 
que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner. 

Je  vois  que  vos  connaiiïances  égalent  votre 
bravoure.  Je  n'ai  pas  ofé  compromettre  votre 
illuure  nom  dans  l'hiitoire  des  malheurs  de 
Pondichéri  et  du  général  Lalli.  Le  journal  du 
blocus  ,  du  fiége  et  de  la  prife  de  cette  ville  , 
infinue  que  c'eft  à  vous  ,  Monfieur  ,  que 
Chanda-Saeb  demanda  fi  d'ordinaire  en  France 
on  choifiiTait  un  fou  pour  grand-vifir.  Je  me 
fuis  bien  donné  de  garde  de  vous  citer  en  ceite 
occafion.  Il  m'a  paru  que  la  tête  avait  tourné 
à  ce  commandant  infortuné ,  mais  qu'il  ne 
méritait  pas  qu'on  la  lui  coupât.  Je  fuis  fi  per- 
fuadé  de  l'extrême  fupériorité  des  lumières 
des  juges  ,  que  je  n'ai  jamais  compris  leur 
arrêt  qui  a  condamné  un  lieutenant  général 
des  armées  du  roi ,  pour  avoir  trahi  les  inté- 
rêts de  l'Etat  et  de  la  compagnie  des  Indes.  Je 
crois  qu'il  ell  démontré  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
trahifon  ;  et  je  trouve  encore  cette  catalliophe 
fort  extraordinaire 

Je  fuis  perfuadé,  Monfieur.  que  fi  le  minif- 
tère  s'y  était  pris  quelques  mois  plutôt  pour 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         87 

préparer  l'expédition  du  Bréfil  ,  vous  auriez  — — 
fait  cette  conquête  en  peu  de  temps,  et  la    17^' 
France  vous  aurait  eu  l'obligation  de  faire  une 
paix  plus  avantageufe. 

Tout  ce  que  vous  dites  fur  les  colonies , 
tant  françaifes  qu'anglaifes  ,  fait  voir  que  vous 
êtes  également  propre  à  combattre  et  à  gou- 
verner. 

La  manière  dont  les  Anglais  en  usèrent 
avec  vous  ,  quand  vous  fûtes  pris  fur  un  vaif- 
feau  marchand  ,  exigeait,  ce  me  femble ,  que 
les  miniftres  anglais  vous  fi  fient  les  réparations 
les  plus  authentiques  ,  et  qu'ils  vous  prévinf- 
fent  avec  tous  les  égards  et  tous  les  emprelTe- 
mens  qu'ils  vous  devaient.  C'eft  ainfi  qu'ils 
en  usèrent  avec  M.  Vlloa.  Je  veux  croire  ,  pour 
leur  excufe  ,  que  ceux  qui  vous  retinrent  à 
Plimouth  ne  connailTaient  pas  encore  votre 
perfonne. 

Ma  vieillefle  et  mes  maladies  ne  me  per- 
mettent pas  l'efpérance  de  pouvoir  mettre 
dans  leur  jour  les  chofes  que  vous  avez  daigné 
me  confier  ;  mais  ,  s'il  fe  trouvait  quelque 
occafion  d'en  faire  ufage,  ne  doutez  pas  de 
mon  zèle. 

En  cas  que  vous  m'honoriez  de  quelqu'un 
de  vos  ordres  ,  je  vous  prie  ,  Monfieur ,  d'ajou- 
ter à  vos  bontés  celle  de  me  dfre  votre  opinion 
fur  l'arrêt  porté  contre  M.  de  Lalli ,  et  fur  la 
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—   conduite   qu'on    tenait   à   Pondichéri.    Soyez 

I7"u»    très-perfuadé  que  je  vous  garderai  le  feerct. 

J'ai  1  honneur  d'être  avec  beaucoup  de  ref- 
pect,  Moniteur ,  Bec.  V. 

LETTRE     XVI. 
A  M.    DEODATI    DE    TOVAZZI. 

A  Fcrney,  g  de  feptembre. 

Vous  fouviendrez-vous  ,  Monfieur ,  qu'à 
l'occafion  de  votre  Dijfertalion  fur  la  langue 
italienne,  j'eus  l'honneur  de  recevoir  quelques 
lettres  de  vous,  et  de  vous  répondre  ?  On 
vient  d'imprimer  une  de  mes  lettres  à  Amfter- 
dam  ,  fous  le  nom  de  Genève  ,  dans  un  recueil 
de  deux  cents  pages. 

Ce  recueil  contient  plufieurs  de  mes  lettres, 
prefque  toutes  entièrement  falfifiées.  Celle  que 
je  vous  adreffai  de  Ferney ,  le  24  de  janvier 
1761 ,  eft  défigurée  d'une  manière  plus  maligne 
et  plus  fcandaleufe  que  les  autres.  On  y 
outrage  indignement  un  général  d'armée  (*), 
miniftre  d'Etat ,  dont  le  mérite  eft  égal  à  la 
naiflance.  Il  eft ,  ce  me  femble ,  de  votre 
intérêt,  Monfieur,  du  mien  et  de  celui  de  la 

(*)   M.  le  prince  de  Soubife, 
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vérité,  de  confondre  une  fi  horrible  calomnie.  ■ 

Voici  comme  je  m'expliquais  fur  la  valeur  de    1l^t 
ce  général  : 

"  Nous  exprimerions  encore  différemment 
5î  l'intrépidité  tranquille  que  les  connaifTeurs 
?»  admirèrent  dans  le  petit-neveu  du  héros  de 
55  la  Valteline  ,  8cc.  55 

Voici  comme  l'éditeur  a  falfifié  ce  païïage  : 

j»  Nous  exprimerions  encore  différemment 
55  l'intrépidité  tranquille  que  quelques  pré- 
55  tendus  connaiffeurs  admirèrent  dans  le  plus 
n  petit-neveu  du  héros  de  la  Valteline  ,  lorf- 
55  qu'ayant  vu  fon  armée  en  déroute  par  la 
55  terreur  panique  de  nos  alliés  à  Rosbac ,  qui 
55  caufa  pourtant  la  nôtre,  ce  petit-neveu  ayant 
55  aperçu  ,  8cc.  5» 

Cet  article  ,  aufïi  infolent  que  calomnieux, 
finit  par  cette  phrafe  non  moins  falfifiée.  55  II 
55  eut  encore  le  courage  de  foutenir  tout  feul 
55  les  reproches  amers  et  intariffables  d'une 
55  multitude  toujours  trop  tôt  et  trop  bien 
55  inftruite  du  mal  et  du  bien.  5» 

Une  telle  falfification  n'eftpas  la  négligence 
d'un  éditeur  qui  fe  trompe  ,  mais  le  crime  d'un 
fauffaire  qui  veut  à  la  fois  décrier  un  homme 
refpectable  et  me  nuire.  Il  vous  nuit  à  vous- 
même  ,  en  fuppofant  que  vous  êtes  le  confident 
de  ces  infamies.  Vous  ne  refuferez  pas  fans 
doute  de  rendre  gloire  à  la  vérité.  Je  crois 
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néceflaire  que   vous  preniez  la  peine  de  me 

17GG.  certifier  que  ce  morceau  de  ma  lettre,  depuis 
ces  mots ,  nous  exprimerions  ,  jufqu'à  ceux-ci 
du  mal  et  du  bien  ,  n'efl  point  dans  la  lettre 
que  je  vous  écrivis  ;  qu'il  y  eft  abfolument 
contraire  et  falfihé  de  la  manière  la  plus  lâche 
et  la  plus  odieufe.  Je  recevrai  ,  avec  une 
extrême  reconnaidance ,  cette  juflice  que  vous 
me  devez  ;  et  le  prince  qui  eft  intérefTé  à  cette 
calomnie  ,  fera  inftruit  de  l'honnêteté  et  de 
la  fagefTe  de  votre  conduite  dont  vous  avez 
déjà  donné  des  preuves  (*). 

Recevez  celle  de  mon  eftime  et  de  tous  les 
fentimens  avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
Monûeur  ,  8cc. 

(  *  )  Le  certificat  de  M.  Tovazzi  a  été  imprimé  dans  les 
journaux. 


LETTRE 
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LETTRE     XVII. 

A  M.    LE  DUC  DE  LA  VALLIERE. 

g  de  feptembre. 

iVl.  le  chevalier  de  Rochefort ,  monfieur  le 
Duc ,  ranime  ma  très-languifTante  vieillefle ,  en 
m'apprenant  que  vous  me  confervez  toujours 
vos  anciennes  bontés.  J'en  fuis  d'autant  plus 
flatté  qu'on  prétend  que  vous  abandonnez 
vos  anciens  protégés,  Champs,  Montrouge  et 
votre  belle  collection  de  livres  rares  et  inlifî- 
bles.  On  dit  que  vous  achetez  la  cabane  de 
Janfen ,  dont  vous  allezfaire  un  palais  délicieux , 
félon  votre  généreufe  coutume.  Si  les  bâti- 
mens ,  les  jardins,  la  chafîe,  les  bibliothèques 
choifies  ,  éprouvent  votre  inconftance ,  les 
hommes  ne  l'éprouvent  pas.  Vos  goûts  peuvent 
avoir  de  la  légèreté,  mais  votre  cœur  n'en  a 
point.  Vous  allez  devenir  un  vrai  philofophe  ; 
j'entends,  s'il  vous  plaît,  philofophe  épicu- 
rien. Le  jardin  de  Janfen,  qui  n'était  qu'un 
potager ,  deviendra,  fous  vos  mains  ,  le  vrai 
jardin  d'Epicure.  Vous  vous  écarterez  tout 
doucement  de  la  cour,  et  vous  n'en  ferez  que 
plus  heureux  en  vivant  pour  vous  et  pour  vos 
amis  :  ce  qui  eft ,  au  fond,  la  véritable  vie. 

Correfp.  générale.        Tome  XI.        D 


1766. 
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Vous    fouvencz- vous  ,   monficur  le   Duc, 

170O.  d'une  Idtrc  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire, 
il  y  a  quelques  années ,  fur  ce  monfieur  Urcms 
Cad) us  (  *  )  que  nous  avions  pris  pour  un  pré- 
dicateur ?  On  vient  d'imprimer  un  recueil  de 
quelques-unes  de  mes  lettres ,  dans  lequel  ce 
rogaton  <.n"  inféré.  On  m'y  fait  dire  que  vous 
avez  il  ilivré  \esftrmonesfeJlivi.  au  lieu  de  dé  terré 
les  Jrrmonts  Jtjlivi.  On  y  prétend  qu'un  mar- 
chand a  fait  la  comédie  de  la  Mandragore,  et 
marchand  eft  là  pour  Machiavel.  Ces  inepties 
aiïez  nombreufes  ne  font  pas  la  feule  falhfica- 
tion  dont  on  doive  fe  plaindre  :  on  a  inter- 
polé .  dans  toutes  ces  lettres,  des  articles 
très  impertinens  et  très-infolens. 

Jugez  ,  fi  on  imprime  aujourd'hui  de  tels 
menfonçes ,  quand  ils  font  aifés  à  découvrir  , 
que'le  était  autrefois  Ta  hardiefîe  des  copiftes 
lorfqu'il  était  très-mal-aifé  de  découvrir  leurs 
impouures  On  a  fait,  de  tout  temps ,  ce  qu'on 
a  pu  pour  tromper  les  hommes  :  encore  pâlie, 
fi  on  fe  bornait  à  les  tromper;  mais  on  fait 
q-ielquefois  des  chofes  plus  affreufes  et  plus 
barbares,  fur  lefquelles  je  garde  le  fdence. 

Comme  je  fuis  mort  pour  les  plaifirs  .je  dois 
l'être  aufli  pour  les  horreurs  ;  et  j'oublie  ce  que 
la  nation  peut  avoir  de  frivole  et  d'exécrable, 
pour  ne  me  fouvenir   que  d'un   cœur   aufli 

{  +  )  Mélanges  littéraires,  tome  IV. 
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généreux  que  le  vôtre ,  et  pour  vous  fouhaiter   

toute  la  félicité  que  vous  méritez.  J'ai  peu  de    1766. 
temps  à  végéter  encore  fur  ce  petit  tas   de 
boue;  je  ne  regretterai  guère  que  vous  et  le 


Réponfe  de  M.  le  duc  de  la  Vallière. 

A  Faris ,  le  premier  de  novembre. 

Q^uand  j'aurais  moins  d'amitié  pour  vous,  Monfieur, 
le  relpect  qu'on  doit  à  là  vérité  me  forcerait  de  lui  rendre 
hommage  en  déclarant,  le  plus  authentiquement  qti'il  eft. 
poftïble  ,  que  la  lettre  que  vous  m'avez  adreffée  ,  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Votre  procédé  ejl  de  C  ancienne  chevalerie , 
eft  falfifiée  en  beaucoup  d'endroits  ,  dans  le  recueil  où  elle 
eft  imprimée. 

Mon  indignation  eft  d'autant  plus  jufte  qu'on  vous  fait 
dire  du  mal  de  gens  que  vous  avez  toujours  aimés  et  ref- 
pectés ,  et  qu'on  vous  y  donne  un  caractère  qui ,  certainement, 
a  toujours  été  fort  éloigné  de  votre  façon  de  penfer.  C'eft 
une  juftice  que  je  vous  dois  ,  et  que  je  fuis  ,  peut-être  ,  plus 
à  portée  de  rendre  que  perfonne  ,  parla  liaifon  que  j'ai  eue 
avec  vous  pendant  votre  féjour  à  Paris,  et  par  la  correipon- 
dance  que  j'ai  été  charmé  d'entretenir  depuis  que  vous  en 
êtes   parti. 

J'ajouterai  encore  que  j'ai  trouvé  la  même  infidélité  dans 
la  lettre  à  M.  Deodati  de  Tovazzi ,  qui  eft  indignement  altérée 
dani  cette  collection. 

Vous  ferez  ,  Monfieur ,  de  ma  lettre  l'ufage  que  vous 
voudrez.  Je  ferai  enchanté  de  faire  un  aveu  public  de  l'eftime 
que  m'inlpire  la  fupériorité  de  vos  talens  ,  et  de  la  jufte 
indignation  que  me  caulent  de  pareilles  fabrications. 

Le  duc  de  la  Vallière» 

D   s 
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— — —  petit  nombre  de  perfonnes  qui  vous  rciïcm- 
I/U       bleat.  Voi  bontés  feront  ma  plus  chère  confo- 

lation  ,  jufqu'aU  moment  où  je  rendrai  mon 

exiftenec  aux  quatre  élémens. 

Agréez  mon  très-tendre  refpect.  V. 

LETTRE     XVIII. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

i3  de  feptembre. 

I  'ai  toujours  oublié  de  demander  à  mes  anges 
s'ils  avaient  reçu  une  vifite  de  M.  labry,  maire 
de  la  fuperbe  ville  de  Gex  ,  fyndic  de  nos 
puiffans  Etats  ,  fubdélégué  de  monfeigneur 
l'intend  nt ,  et  follicitant  les  fuprèmes  hon- 
neurs de  la  chevalerie  de  Saint  Michel.  Je  lui 
avais  donné  un  petit  chiffon  de  billet  pour 
vous ,  à  fon  départ  de  Gex  pour  Paris ,  et  j'ai 
lieu  de  croire  qu'il  ne  vous  Ta  point  rendu.  Je 
vous  fupplie ,  mes  divins  anges  ,  de  vouloir 
bien  m'en  inftruire. 

U  doit  vous  être  parvenu  un  petit  paquet 
fous  l'enveloppe  de  M.  de  Cou? teille.  Il  con- 
tient un  commentaire  du  livre  italien^-j  Délits 
et  des  peines.  Ce  commentaire  eft  fait  par  un 
avocat  de  Befançon,  ami  intime  comme  moi 
de  l'humanité.  J'ai  fourni  peu  de  chofe  à  cet 
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ouvrage ,  prefque  rien  ;  Fauteur  l'avoue  hau-   

tement ,  et  en  fait  gloire ,  et  fe  foucie  d'ailleurs  1 7  "6. 
fort  peu  qu'il  foit  bien  ou  mal  reçu  à  Paris  , 
pourvu  qu'il  réuiTifle  parmi  fes  confrères  de 
Franche- Comté ,  qui  commencent  à  penfer. 
Les  provinces  fe  forment  ;  et  fi  l'infâme  obftina- 
tion  du  parlement  vifigoth  de  Touloufe,  con- 
tre les  Calas  ,  fait  encore  fubfifter  le  fanatifme 
en  Languedoc,  l'humanité  et  la  philofophie 
gagnent  ailleurs  beaucoup  de  terrain. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ,  mais  l'affaire  des 
S-irven  me  paraît  très-importante.  Ce  fécond 
exemple  d'horreur  doit  achever  de  décréditer 
la  fuperftition.  Il  faut  bien  que  tôt  ou  tard  les 
hommes  ouvrent  les  yeux.  Je  fais  que  lesfages 
qui  ont  pris  leur  parti  n'apprendront  rien  de 
nouveau  ;  mais  les  jeunes  gens  flottans  et 
indécis  apprennent  tous  les  jours,  et  je  vous 
affaire  que  la  moiffon  eft  grande,  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre.  Pour  moi,  je  fuis  trop  vieux 
et  trop  malade  pour  me  mêler  d'écrire;  je  refte 
chez  moi  tranquille.  C'eft  en  vain  que  des 
bruits  vagues  et  fans  fondement  m'imputent 
le  Dictionnaire  philofophique,  livre  après  tout 
qui  n'enfeigne  que  la  vertu.  On  ne  pourra 
jamais  me  convaincre  d'y  avoir  part.  Je  ferai 
toujours  en  droit  de  défavouer  tous  les  ouvra- 
ges qu'on  m'attribue  ;  et  ceux  que  j'ai  faits 
font  d'un  bon  citoyen.  J'ai  foutenu  le  théâtre 
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• de  France  pendant  plus  de  quarante  années; 

l~vb.  j'ai  fait  le  feul  poeme  épique  tolérablc  qu'on 
ait  clan  s  la  nation.  L'inlloire  du  Siècle  de 
Louis  XIV  îi'cll  pas  d'un  mauvais  compatriote. 
Si  on  veut  me  pendre  pour  cela  ,  j'avertis 
mffjinirs  qu'ils  n'y  réuniront  pas  ,  et  que  je 
vivrai  toujours  ,  en  dépit  d'eu*  ,  plus  agréa- 
blement qu'eux.  Mais  ,  pour  perfécuter  un 
homme  légalement  .  il  faut  du  moins  quelques 
preuves  commencées  ,  et  je  défie  qu'on  ait 
contre  moi  la  preuve  la  plus  légère.  Je  m'oublie 
moi-même  à  préfent  pour  ne  fonger  qu'aux 
Sirven;  le  plaifir  de  les  fervir  me  confole.  Je 
n'étais  point  inftruit  de  la  manière  dont  il  fal- 
lait s'y  prendre  pour  demander  un  rapporteur  ; 
je  croyais  qu'on  le  nommait  dans  le  confcil  du 
roi  ;  c'eft  la  faute  de  M.  de  Bcaumont  de  ne 
m'avoir  pas  inftruit.  J'écris  à  madame  la 
duchefle  lïEnville  ,  qui  et  actuellement  à 
Liancourt  ,  pour  la  fuppiier  de  demander 
M.  Chardon  à  M.  le  vice- chancelier.  M.  de 
Beaumont  infifte  fur  M.  Chardon.  Pour  moi  , 
j'avoue  que  tout  rapporteur  m'eft  indifférent. 
Je  trouve  la  caufe  des  Sirven  fi  claire  ,  la  (cn- 
tence  fi  abfurde  ,  et  toutes  les  ciiconftances  de 
cette  affaire  li  horribles  ,  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  eut  un  feul  homme  au  confeil  qui 
balançât  un  moment. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  le  parlement 
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de  Touloufe  perfifte  à  condamner  la  mémoire  » 

de  Calas.  Il  a  préféré  l'intérêt  de  fon  indigne  I7°o  ! 
amour  propre  à  l'honneur  d'avouer  fa  faute 
et  de  la  réparer.  Comment  voudrait-on  que 
les  Sirven,  condamnés  comme  les  Calas ,  allaf- 
fent  fe  remettre  entre  les  mains  de  pareils 
juges  ?  la  famille  s'expoferait  à  être  rouée. 
Nous  comptons  fur  le  fuffrage  de  mes  divins 
anges  ,  fur  leur  protection  ,  fur  leur  élo- 
quence, fur  le  zèle  de  leurs  belles  âmes  :  je 
ne  faurais  leur  exprimer  mon  refpect  et  ma 
tendrefle.   V> 


LETTRE    XIX. 

A  MADAME    DE    SAINT-JULIEN. 

A  Ferney  ,  14  de  feptembre. 

I  e  ne,  fais ,  Madame  ,  fi  j'écris  au  chafïeur, 
ou  au  philofophe ,  ou  à  une  jolie  dame ,  ou  au 
meilleur  cœur  du  monde  :  il  me  femble  que 
vous  êtes  tout  cela.  J'ai  reçu  une  lettre  de 
vous  ,  qui  m'attache  à  votre  char  autant  que 
je  l'étais  dans  votre  apparition  à  Ferney  ;  et 
M.  le  duc  de  Choïjtul  a  dû  vous  en  faire  tenir 
une  de  moi  ,  qui  ne  vaut  pas  la  vôtre.  Il  a 
bien  voulu  m'en  écrire  une  qui  m'enchante. 


jS  RECUEIL    DES    L  ETTR  I  S 

J'admire    toujours     comment    il    trouve    du 

1706.    temps,    et  comme  il   efi   fupérieur   dans    les 
affaires  et  dans  les  agrémens. 

J'ai  voulu  me  confoler  du  malheur  de  vous 
avoir  perdue.  J'ai  eu  l'infolence  de  faire  jouer, 
fur  mon  petit  théâtre,  Henri  IV.  le  Roi  et 
le  Fermier,  Ilofc  et  Colas,  Annette  et  Lubin. 
J'ai  reconnu,  dans  cette  pièce  ,  M.  l'abbé  de 
Voijcnon  ;  c'en1  la  meilleure  de  toutes  à  mon 
gré  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  puifTc  avoir  tant  de 
grâces.  Je  ne  m'attendais  pas  à  voir  tout  ce 
que  j'ai  vu  dans  mes  déferts. 

L'amitié  dont  vous  daignez  m'honorer  , 
Madame  ,  efl  ce  qui  me  flatte  davantage  ,  et 
qui  fait  le  charme  de  ma  vieillefle  et  de  ma 
retraite.  Votre  caractère  eft  au-deffus  de  vos 
charmes  ;  je  fuis  amoureux  de  votre  ame  ,  il 
ne  m'appartient  pas  d'aller  plus  loin. 

Je  pris  la  liberté  de  vous  remettre,  à  votre 
départ  de  Ferney,  une  petite  requête  pour 
M.  de  Saint-Florentin*  en  faveur  d'une  malheu- 
reufe  famille  huguenotte.  Le  père  a  été  vingt- 
trois  ans  aux  galères  ,  pour  avoir  donné  à 
louper  et  à  coucher  à  un  prédicant  ;  la  mère 
a  été  enfermée  ,  les  enfans  réduits  à  mendier 
leur  pain.  On  leur  avait  laifTé  le  tiers  du  bien 
pour  les  nourrir;  ce  tiers  a  été  ufurpé  par  le 
receveur  des  domaines.  11  y  a  de  terribles 
malheurs  fur  la  terre,  Madame ,  pendant  que 

ceux 
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ceux  qu'on  appelle  heureux  font  dévorés  de  ^. , 

parlions  ou  d'ennui.  1766. 

Si  vous  n'êtes  pas  allez  forte  (  ce  que  je  ne 
crois  pas  )  pour  toucher  la  pitié  de  M.  de 
Saint-Florentin ,  j'ofe  vous  demander  en  grâce 
de  joindre  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  vous. 
M.  de  Saint-Florentin  eft  difficile  à  émouvoir 
fur  les  huguenots.  Vous  aurez  fait  une  très- 
belle  action  ,  Il  vous  parvenez  à  rendre  la  vie 
à  cette  pauvre  famille.  Soyez  sûre  ,  Madame, 
que  vous  n'êtes  pas  faite  feulement  pour 
plaire. 

Agréez,  Madame, mon très-fmcèrerefpect, 
et  un  attachement  plus  inaltérable  que  les 
plus  grandes  paillons  que  vous  ayez  pu  infpirer. 

LETTRE     XX. 

A    M.     N    A  N  C  E  Y,  cordelier  à  Dijon. 

14  de  feptembre. 

Oaint  François  d'Affife  ,  Monfieur  ,  ferait 
bien  étonné  de  voir  un  de  fes  enfans  qui  fait 
de  fi  bons  vers  français ,  et  moi  j'en  fuis  très- 
édifié  ;  il  vous  mettrait  en  pénitence  ,  et  je 
vous  donnerais  ma  bénédiction.  Vous  êtes 
dans  la  ville  de  l'efprit  et  des  talens  ;  vous  y 
trouverez  tous  les  encouragemens  poflibles. 
Correfp.  générale»        Tome  XI.       E 
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—    Je  ne  puil  applaudir  que  de  loin  à  vos  travaux 

J?oo.  littéraires  jj'en  ferais  l'heureux  témoin  G  mon 
âge  et  mes  maladies  me  permettaient  d'aller  à 
Dijon. 

Agréez  mes  remercîmens  et  les  fentimens 
d'eflime  avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
Monfieur, 

votre  &c. 


LETTRE     XXI. 
A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

15  de  feptembre. 

v>»  £  petit  billet ,  pour  M.  de  Beaumont ,  vous 
mettra  au  fait  de  tout  ce  qui  concerne  M. 
Chardon. 

Je  crois  que  l'affaire  ira  bien  fous  la  protec- 
tion de  MM.  les  ducs  de  Choifeul  et  de  Pra/lin^ 
de  M.  et  de  madame  à^Argental^  et  de  madame 
la  ducheiTe  à'Enville. 

Les  philofophes  fe  remettront  en  crédit , 
en  prenant  hautement  le  parti  de  l'innocence 
opprimée  :  ils  rangeront  le  public  fous  leurs 
étendards. 

Pourquoi  M.  Tonpla  ne  ferait-il  pas  ce  petit 
voyage  ?  cela  ferait  digne  de  lui  ;  il  aurait  le 
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plaifir  du  myflère  ;  ce  ferait  Antoine  qui  irait 
voir  Paul. 

Pour  chaffer  toutes  mes  idées  triftes ,  j'ai  eu 
l'infolence  de  faire  venir  chez  moi  toute  la 
troupe  comique  de  Genève  ;  elle  eft  excellente  ; 
elle  a  joué  Henri  IV,  et  Annette  et  Lubin  : 
le  nom  feul  d'Henri  IV  m'émeut  et  fait  la 
moitié  du  fuccès.  J'ai  eu  aufli  le  Roi  et  le 
Fermier  avec  Rofe  et  Colas  ;  cela  a  été  joué 
fupérieurement  :  il  y  a  furtout  une  actrice 
excellente  qui  ferait  les  délices  de  Paris. 

Mais ,  après  ces  fêtes  brillantes ,  je  fonge  aux 
horreurs  de  ce  monde  ;  je  fonge  aux  infor- 
tunés ,  et  je  retombe  dans  ma  trifteiïe;  votre 
amitié  me  confole  plus  que  les  fêtes.  Ecr. 
fin/. 

LETTRE     XXII. 

A  M.  ELIE  DE  BEAU  MO  NT,  avocat. 

i5  de  fcptembre. 

I  E  ne  crois  pas  ,  Monfieur  ,  qu'on  puifîe 
reculer  fur  M.  Chardon.  J'avais  ,  comme  vous 
favez  ,  exécuté  vos  ordres  fitôt  que  vous  me 
les  aviez  eu  donnés  :  j'avais  écrit  à  M.  le  duc 
de  Choifeul  ;  il  me  mande  qu'il  eft  ami  de 
M.  Chardon,  et  qu'il  va  le  propofer  à  monfieur 
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— —  le  vice-chancelier  pour  rap]        dt  de  l'affaire. 

1     '    M.  le  duc  de  Choiftul  protégera  lei   Sh 

comme  M  a  protégé  lei  Calas  ;  c'eft  une  belle 
amc  ;  je  ne  le  connais  que  pat  dei  traits  de 
icroiité  et  de  grandeur.  Je  luis  au  comble 
de  ma  joie  de  voit  L'affaire  dl  v  Wl  com- 
mencée; foyez  sûr  que  VOUI  Gérez  couvert  de 
gloire  aux  yeux  de  TEuroj 

Je  ne  fais  fi  1  affaire  qui  regarde  madame  de 
Beaumont  fe  pourfuit  pendant  les  vacations  ; 
c'en  dans  celle-là  qu'il  faut'triompher.  Je  la 
fupplied'agréermon  refpectet  le  tendre  intérêt 
que  je  prends  à  tous  deux.  ]'. 

LETTRE     XXIII. 

A    M.    LE   COMTE  DE  ROCHEFORT. 

16  de  feptembre. 

jLJ  i  E  u  vous  maintienne  ,  Monfieur ,  dans  le 
deilem  de  faire  le  voyage  d'Italie  .  puifque 
vous  paflerez  dans  mon  hermitage  à  votre 
retour.  Dans  le  temps  que  monfieur  le  gazetier 
d'Utrecht  et  monfieur  le  courier  d'Avignon 
difaient  que  je  n'étais  pas  chez  moi.  j'y  fêlais 
jouer  Henri  IV  par  la  troupe  de  Genève.  Tout 
ic  monde  pleuia  quand  la  famille  du  meunier 
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fe  mit  à  genoux  devant  Henri  IV ;  il  eft  adoré 
dans  nos  déferts  comme  à  Paris. 

On  attend  madame  la  comteïïe  de  Brienne 
vers  la  fin  de  ce  mois  ou  le  commencement 
de  l'autre  ;  elle  va  des  Pyrénées  aux  Alpes  , 
cela  eft  digne  d'une  grande  écuyère. 

M.  Duclos  fera  pour  vous  un  excellent  com- 
pagnon de  voyage  :  vous  verrez  tous  deux  des 
philofophes  en  Italie,  mais  il  faut  les  déterrer. 
Les  ftatues  fe  préfentent  dans  ce  pays-là  ,  et 
les  hommes  fe  cachent. 

Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  je  fuis 
pénétré  de  vos  bontés.  Le  jour  où  j'aurai  le 
bonheur  de  vous  voir  avec  M.  Duclos  fera  un 
beau  jour  pour  moi. 

LETTRE     XXIV. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

16  de  feptembre. 

|  E  me  hâte  ,  mon  cher  ami ,  de  répondre  à 
votre  lettre  du  1 1  ;  je  commence  par  ce  recueil 
abominable  ,  imprimé  à  Amiterdam  fous  le 
titre  de   Genève. 

Les  trois  lettres  qu'on  attribue  en  note  , 
d'une  manière  indécife  ,  à  M.  de  Montefquieu 
ou  à  moi,  font  ajoutées  à  l'ouvrage ,  et  font 
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d'un  autre  caractère.  La  lettre  i  M.  Diodati , 

■7o6«  fui  fotl  livre  de  V  Excellente  éi  la  langue  italienne, 
efl  fttlfifiée  bien  odieufement  ;  car  ,  au  lieu 
des  juftes  éloges  que  je  donnais  au  courage 
ferme  <-t  tranquille  d'un  prince  a  qui  tout 
le  monde  rend  cette  juftice  .  on  y  fait  une 
iùtire  très-amère  de  fa  perfonne  et  de  fa  con- 
duite. C  eft  ainfi  (juV)n  a  empoifonné  prefque 
toutes  les  lettres  qu'on  a  pu  raifcmbler  de 
moi. 

Je  fuis  dans  lanécciïité  de  me  juftifier  dans 
les  journaux  ;  un  (impie  défaveu  ne  fuffit  pas. 
L'infâme  éditeur  eft  déjà  allé  au-devant  de 
mes  dénégations.  Il  dit  ,  dans  fon  avertilTe- 
ment  ,  que  toutes  les  perfonnes  à  qui  mes 
lettres  font  adreffees ,  vivent  encore  :  il  réclame 
leur  témoignage  :  c'eft  donc  leur  témoignage 
feul  qui  peut  le  confondre.  J'attends  le  certi- 
ficat de  M.  Deodati  ;  j'en  ai  déjà  un  autre  , 
mais  le  vôtre  m'eft  le  plus  nécelTaire.  Je  vous 
prie  très-inftamment  de  me  le  donner  fans 
délai. 

Vous  pouvez  dire  en  deux  mots  que  vous 
avez  vu  ,  dans  un  prétendu  recueil  de  mes 
lettres  ,  un  écrit  de  moi,  page  170,  à  mon- 
fieui  Damourcux  ;  queccttelettre  n'a  jamais  été 
écrite  à  M.  Damcureux  ,  mais  à  vous  ;  que 
cette  lettre  eft  très-fallihée  ;  que  tout  le  mor- 
ceau de  la  page  182  eft  fuppofé  ;  qu'il  eft  faux 
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que  le  morceau  ait  jamais  été  préfenté  à  aucun  

cenfeur,  et  que  la  note  de  l'éditeur,  à  Toc-   lll°f0m 
cafion   de    cette  lettre  ,  eft  calomnieufe. 

Une  telle  déclaration  fortifiera  beaucoup 
les  autres  certificats.  Le  prince  indignement 
attaqué  dans  la  lettre  à  M.  Deodati ,  jugera 
d'une  calomnie  par  l'autre.  En  un  mot ,  j'at- 
tends cette  preuve  de  votre  amitié  ;  vous  ne 
pouvez  la  refufer  à  ma  douleur  et  à  la  vérité. 
Il  eft  très-certain  que  c'eft  ce  M.  Robinet , 
éditeur  de  mes  prétendues  lettres  ,  qui  a  fait 
imprimer  celle-ci  ;  mais  je  ne  prononcerai  pas 
fon  nom  ,  et  je  ne  détruirai  même  la  calomnie 
qu'avec  la  modération  qui  convient  à  l'inno- 
cence. Je  fuis  très-aife  qu'aucun  fage  ne  foit 
en  correfpondance  avec  ce  Robinet  ,  qui  fe 
vante  de  connaître  la  nature,  et  qui  connaît 
bien  peu  la  probité. 

Entendons-nous,  s'il  vous  plaît,  fur  mon- 
teur d'Autre.  Il  n'a  jamais  dit  qu'il  ait  eu  des 
conférences  avec  M.  Tonpla  ;  mais  que  Tonpla 
ayant  écrit  quelques  réflexions  philofophiques 
pour  un  de  fes  amis ,  il  y  avait  répondu  article 
par  article.  Je  vous  ai  montré  cette  réponfe  , 
bonne  ou  mauvaife  ;  mais  je  n'ai  jamais  ouï 
dire  ni  dit  qu'ils  aient  eu  des  conférences 
enfemble.  La  vérité  eft  toujours  bonne  à  quel- 
que chofe  jufque  dans  les  moindres  détails. 
Je  me  porte  fort  mal ,  et  je  ferai  très-fâché 
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de  mourir  fans  avoir  vu  Tonpla.  Vous  favez 


I'u"*  qu'un  de  cet  malheureui  it  tout 

en  brouillé  dans  Pa&ire  d' Abbevilit .  el  qui 
avaii  tant  abufé  de  b  jeunefic  de  ivres 

infortunés  ,  vient  d*étre  flétri  par  la  cour  des 
aides  de  Paris,  commeilleméritait.  Cefcélérat, 
nommé  Brouttl ,  qui  a  ofé  être  juge  fans  être 
gradué  .  devrait  être  pourfuivi  au  parlement 
de  Paria  .  et  être  puni  plus  grièvement  qu'à  la 
cour  des  aides  :  c'eft  ,  Dieu  merci,  un  des 
pnrens  de  mon  neveu  d'Ornoi,  le  confeiller, 
à  qui  Ton  doit  la  fiétriiTure  de  ce  coquin. 

On  vient  de  m'envoyer  le  mémoire  de 
M.  de  Calonne  ;  il  eft  en  effet  approuvé  par  le 
roi  :  ainfi  M.  de  Calonne  eft  juftifié  dans  tout 
ce  qui  regarde  fon  miniftère.  Le  public  n'eft 
juge  que  des  procédés  qui  font  fort  différens 
des  procédures. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  extrême  curiofité 
de  favoir  ce  qui  fe  pafTe  à  Bedlam ,  et  de  lire 
la  lettre  de  cet  archi-fou  ,  qui  fe  plaint  fi  amè- 
rement de  l'outrage  qu'on  lui  a  fait  ,  en  lui 
procurant  une  penfion  :  c'eft  un  petit  finge 
fort  bon  à  enchaîner  et  à  montrer  à  la  foire 
pour  un  fchelling. 

Il  y  a  un  commentaire  fur  le  petit  livre  de 
Bcccaria  ,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien  ;  il 
eft  fait  par  un  jeune  avocat  de  Befançon  ;  dès 
que  je  l'aurai ,  je  vous  l'enverrai.  On  dit  qu'il 
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entre  furtout  dans  quelques  détails  de  la  jurif-  ' 

prudence  françaife,  et  qu'il  rapporte  beaucoup    17t)t)« 
d'aventures  tragiques  ;  celle  des  Sirven  m'oc- 
cupe uniquement.  Je  vous  ai  mandé  l'excès 
des  bontés  de  M.  le  duc  de  Choifeul ,  et  com- 
bien je  compte  fur  fa  protection. 

Je  connailTais  déjà  le  projet  de  la  traduction 
de  Lucien  ,  et  j'avais  lu  le  plus  beau  de  fes 
Dialogues.  Ce  Lucien  -  là  valait  mieux  que 
Fontenelle.  J1 ai  une  très-grande  idée  du  traduc- 
teur. 

Ah ,  mon  cher  ami ,  que  je  ferais  heureux 
de  me  trouver  entre  Tonpla  et  vous  !  Ecr.  l'inf. 


LETTRE      XXV. 
A     M.     DE     LA     HARPE. 

17  de  feptembre. 

1V1  on  cher  confrère  et  mon  cher  enfant ,  je 
vous  remercie  bien  tard,  mais  j'ai  été  malade. 
J'ai  pris  les  eaux  ,  et  pendant  ce  temps-là  on 
n'écrit  point.  Vous  favez  auffi  peut-être  com- 
bien j'ai  été  affligé  d'une  aventure  dont  vous 
avez  entendu  parler  à  Ornoi  ;  vous  n'ignorez 
pas  tous  les  bruits  qui  ont  couru  ;  je  fuis  sûr 
enfin  que  vous  me  pardonnerez  mon  filence  : 
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comptez  que  je  n'en  ai  pas  moins  été  fcnfîMe 

17^"*  à  vos  (accès  et  à  votre  gloire.  Je  fuis  perfuadé 
que  vous  avez  achevé  actuellement  votre  tra- 
gédie, car  vous  travaillez  avec  la  facilité  du 
génie.  Je  ne  fais  fi  vous  aurez  des  acteurs  :  je 
ne  fuis  sûr  que  de  vos  beaux  vers.  Votre  ami 
Al.  de  Chamjifort  m'a  envoyé  fa  pièce  académi- 
que. Vous  avez  un  frère  en  lui,  vous  êtes 
l'aîné  ;  mais  ce  cadet  me  paraît  fort  aimable, 
et  très-digne  de  votre  amitié.  Votre  union 
fait  également  honneur  aux  vainqueurs  et  aux 
vaincus.  Je  voudrais  vous  tenir  l'un  et  l'autre 
dans  ma  retraite.  Je  vois  que  vous  n'y  viendrez 
que  quand  les  beaux  jours  feront  paffés  ,  mais 
vous  ferez  les  beaux  jours.  Vous  me  trouverez 
peut-être  vieilli  et  trifte  ;  vous  me  rajeunirez 
et  vous  m'égayerez. 
Je  vous  embrafTe  du  meilleur  de  mon  coeur. 

V. 
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LETTRE      XXVI. 
A     M.      DAMILAVILLE. 

19  de  feptembre. 

X  0  ut  ce  qui  eft  à  Ferney  ,  mon  cher  frère, 
doit  vous  être  très-obligé  de  la  lettre  pathéti- 
que et  convaincante  que  vous  nous  avez 
envoyée.  Nous  penfons  tous  qu'il  n'y  a  d'autre 
parti  à  prendre  ,  après  une  pareille  lettre  ,  que 
de  demander  pardon  à  celui  qui  l'a  écrite.  Mais 
j'avais  propofé  aux  juges  de  Calas  de  s'im- 
mortalifer  en  demandant  pardon  aux  Calas , 
la  bourfe  à  la  main  :  ils  ne  l'ont  pas  fait. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  bonté  de  M.  le 
duc  de  Choifeul  et  de  la  noblefle  de  fon  ame  : 
je  vous  ai  dit  avec  quel  zèle  il  daigne  deman- 
der M.  Chardon  pour  rapporteur  des  Sirven; 
il  fera  notre  juge ,  comme  il  l'a  été  des  Calas , 
foyez  très-sûr  qu'il  met  fa  gloire  à  être  jufte  et 
bienfefant. 

Votre  atteftation,  mon  cher  frère,  celle  de 
M.  Marin,  celle  de  M.  Deodati,  me  font  d'une 
nécelTité  abfolue.  M.  le  prince  de  Soubife  a  un 
bibliothécaire  qui  ramalfe  toutes  les  pièces 
curieufes  imprimées  en  Hollande  :  ce  malheu- 
reux recueil  de  mes  prétendues  lettres  fera  fans 
doute  dans  fa  bibliothèque,  s'il  n'y  eft  déjà. 
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M.  K  prinjee  de  Sâubi/t  le  verra  ,  et  l'a  peut- 

17OO.  t.llc  yU  .  un  homme  de  cet  état  n'a  pas  le 
temps  d'examiner  ,  de  confronter;  il  verra  les 
jufles  éloges  que  je  lui  ai  donnes  tournés  en 
infâmes  fatires  ;  il  fe  trouvera  outragé  ,  et  le 
contre-coup  en  retombera  infailliblement  iur 
moi. 

Ce  n'eft  point  Blin  de  Sainmore  qui  cfl  l'édi- 
teur de  ce  libelle;  c'eft  certainement  celui 
qui  a  fait  imprimer  mes  Lettres/écrites. 

Les  trois  lettres  fur  le  gouvernement  en 
général  ,  imprimées  au-devant  du  recueil  , 
font  d'un  flyle  dur  ,  cynique  ,  et  plus  info- 
lent  que  vigoureux  ,  affecté  depuis  peu  par 
de  petits  imitateurs.  Ce  n'eft  point  là  le  ftyle 
de  Blin  de  Sainmore.  On  a  aceufé  Robinet  ;  je 
ne  Taccufe  ni  ne  l'accuferai  :  je  me  contente- 
rai de  réprimer  la  calomnie  dans  les  journaux 
étrangers.  Cette  démarche  eft  d'autant  plus 
néceflaire  que  le  livre  eft  répandu  par-tout, 
hors  à  Paris.  11  eft  heureux  du  moins  de  pou- 
voir détruire  fi  aifément  la  calomnie. 

Les  proteftans  fe  plaignent  beaucoup  de 
notre  ami  M.  de  Beaumont ,  qui  réclame  en 
fa  faveur  les  lois  rigoureufes  fur  les  proteftans, 
contre  lefqudles  il  femble  s'être  élevé  dans 
l'affaire  des  Calas.  J'aurais  voulu  qu'il  tût 
infifté  davantage  fur  la  léfion  dont  il  fe  plaint 
juftement  ,  et  qu'il  eût  fait  adroitement  fentir 
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combien  il  en  coûtait  à  fon  cœur  d'invoquer 

des  lois  fi  cruelles.  J'ai  peur  que  fon  factum    I7b"* 
pour  lui-même  ne  nuife  à  fon  factum  pour  les 
Sirven,  et  ne  refroidiïïe  beaucoup  ;  mais  enfin 
tout  mon  défir  eft  qu'il  réumfTe  dans  les  deux 
affaires  auxquelles  je  prends  un  égal  intérêt. 

Je  ne  fais  comment  vous  êtes  avec  Thiriot  ; 
je  ne  fais  où  il  demeure  :  je  crois  qu'il  pafTe 
fa  vie  ,  comme  moi,  à  être  malade  et  à  faire 
des  remèdes.  Cela  le  rend  un  peu  inégal  dans 
les  devoirs  de  l'amitié  ;  mais  il  faut  ufer  d'in- 
dulgence envers  les  faibles.  Je  vous  prie  de 
lui  (aire  paffer  ce  petit  billet. 

Vous  aurez  inceifamment  quelque  chofe  ; 
mais  vous  favez  combien  il  eft  dangereux 
d'envoyer ,  par  les  polies  étrangères  ,  des  bro- 
chures d'Hollande.  Nous  recevons  des  livres 
de  France  ,  mais  nous  n'en  envoyons  pas. 
Tous  les  paquets  qui  contiennent  des  impri- 
més étrangers  font  faifis,  et  vous  favez  qu'on 
fait  très-bien,  attendu  l'extrême  impertinence 
des  preffes  bataves. 

J'ai  chez  moi  M.  de  la  Borde  qui  met  Pan- 
dore en  mufique;  je  fuis  étonné  de  fon  talent. 
Nous  nous  attendions,  madame  Denis  et  moi , 
à  de  la  mufique  de  cour,  et  nous  avons  trouvé 
des  morceaux  dignes  de  Rameau.  Tout  cela 
n'empêche  pas  que  je  n'aye  Belleval  et  Broutel 
extrêmement  fur  le  cœur. 
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■ —        Confolons-nous  ,    mon  cher  irère  ,    dans 

*lbb.    l*amoU|  de  b  îaifon  et  de  la  vertu  ;  comjr.cz 

que  Tune  et  l'autre  font  de   grands  progrès. 

Saluez  ,    de    ma  part  ,    nos    irercs    Barnabe, 

ïhaddci  et  Thimothét.  Ecr.  CinJ. 


LETTRE     XXVII. 
A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL, 

19  de  feptembre. 

1V1  e  s  divins  anges ,  je  vous  avouerai  long- 
temps que  j'ai  été  pénétré  de  l'aventure  que 
vous  favez.  Le  jugement  flétriiTant  porté  una- 
nimement contre  ce  monftre  de  Broutel  a  été 
une  goutte  de  baume  fur  une  profonde  blef- 
fure.  J'étais  dans  une  fi  horrible  mélancolie 
que  ,  pour  me  guérir,  j'ai  fait  venir  toute  la 
troupe  des  comédiens  de  Genève,  au  nombre 
de  quarante-neuf  ,  en  comptant  les  violons. 
J'ai  vu  ce  que  je  n'avais  jamais  vu  ,  des  opéra 
comiques  :  j'en  ai  eu  quatre.  Il  y  aune  actrice 
très-fupérieure  ,  à  mon  gré  ,  à  mademoifelle 
DangevilU  ;  mais  ce  n'eii  pas  en  beauté  ;  elle 
eft  pourtant  très-bien  fur  le  théâtre.  Elle  a .  par- 
deffus  mademoifelle  DangevilU,  le  talent  d'être 
aufîi  comique  en  chantant  qu'en  parlant.  Il  y 
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a  deux  acteurs  excellens  ;  mais  rien  pour  le  — — 
tragique  ni  pour  le  haut  comique  ,  en  aucun  176"' 
lieu  du  monde.  Cela  prouve  évidemment  que 
le  cothurne  eft  à  tous  les  diables  ,  et  que  la 
nation  eft  entièrement  tournée  auxtracafferies 
parlementaires  ,  aux  horreurs  abbevilliennes  , 
et  à  la  farce.  J'ai  vu  jouer  auffi  Henri  IV  :  vous 
croyez  bien  que  cela  n'a  pas  déplu  à  Fauteur 
de  la  Henriade. 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  le  duc 
de  Cho'feid  ;  en  vérité  ,  c'eft  une  belle  ame. 
Lui  et  M.  le  duc  de  Prajlin  font  de  l'ancienne 
chevalerie  ;  mais  je  doute  que  M.  Pafquier  en 
foi  t. 

Le  petit  Commentaire  fur  les  délits  et  les 
peines ,  d'un  avocat  de  Befançon ,  réuflit  beau- 
coup dans  la  province  et  chez  l'étranger. 

Il  y  a  dans  le  parlement  de  Befançon  un 
procureur  général  qui  eft  un  bœuf:  le  parle- 
ment lui  fait  fouvent  l'affront  de  nommer  le 
greffier  en  chef,  pour  faire  les  fonctions  de 
procureur  général  ,  dans  les  affaires  difficiles. 
Ce  bœuf  alla  mugir  ,  ces  jours  pafTés  ,  chez  un 
libraire  qui  vendait  ce  que  les  fots  appellent 
de  mauvais  livres  ;  il  le  fit  mettre  en  prifon , 
et  requit  qu'on  le  fît  pendre  ,  en  vertu  de  la 
belle  loi  émanée  en  1756;  car  les  Velches 
ont  auffi  quelquefois  des  lois.  Le  parlement, 
d'une  voix  unanime  ,    renvoya    le    libraire 
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abfous  .  et  le  bu-ui  .  en  imi giflant ,  dit  au 


1  i"v»    libraire:  Mon  ami  *  et  font   Ui   livres  que  t 

vend  ci  q\  i  ont  corrompu  voi 

Voilà  de  beau  npli   ,  O  Velchet  !  profi- 

tez. Mali  cependant  je  n'ai  point  encore  le 
iactum  pour  les  Sirven  ;  mes  anges  Font-ils 
vu  ?  Je  crois  que  je  me  confulerais  de  tout , 
fi  je  gagnais  ce  procès  :  non .  je  ne  me  confo- 
lerais  point,  le  monde  cft  trop  méchant. 

Jean-Jucquii  RouJJtau  eft  un  étonnant  fou. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  la  Borde  , 
qui  met  en  mufique  le  péché  originel,  fous 
le  nom  de  Pandore.  Le  bon  de  l'affaire  .  ceft 
que  monfieur  le  dauphin  lui  avait  propofé  cet 
opéra,  quelques  mois  avant  fa  mort. 

Refpect  et  tendrelTe.  V. 

N.  B.  Je  viens  d'entendre  des  morceaux  de 
Pandore  ;  je  vous  allure  qu'il  y  en  a  d'excel- 
lens. 


LETTRE 
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LETTRE     XXVIII.         7fi6. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

19  de  feptembre. 

('ai  reçu,  Monfieur  ,  la  traduction  de 
TExorde  des  lois  de  ^aleucus  ,  l'un  des  plus 
anciens  et  des  plus  grands  légiflateurs  de  la 
Grèce.  C'eft  un  précieux  monument  de  l'an- 
tiquité :  il  fert  à  prouver  que  nos  premiers 
maîtres  ont  toujours  reconnu  un  dieu  fuprême 
qui  lit  dans  le  cœur  des  hommes ,  et  qui  juge 
nos  actions  et  nos  penfées.  Il  n'y  a  que  la 
malheureufe  fecte  dEpicure  qui  ait  jamais 
combattu  une  opimon  fi  raifonnable  et  fi  utile 
au  genre-humain  :  la  piété  et  la  vertu  font  de 
tous  les  temps.  Vous  me  mandez  que  vous 
avez  trouvé  des  barbares ,  indignes  de  la 
fociété  des  honnêtes  gens  ,  qui  fe  font  élevés 
contre  ce  fragment  fi  refpectable.  Il  eft  trille 
que  ,  dans  notre  nation  ,  il  y  ait  des  gens  (i 
abfurdes  :  c'eft  le  fruit  de  l'ignorance  où  l'on 
vit  dans  la  plupart  des  provinces  ,  et  de  la 
miférable  éducation  qu'on  y  a  reçue  jufqu'à 
préfent.  La  rouille  de  l'ancienne  barbarie  fub- 
fifte  encore.  On  trouve  cent  chaifeurs  ,  cent 
tracaiîiers,   cent  ivrognes,    pour  un  homme 
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— ~~~  qui  lit  ;  c'cfl  en  quoi  les  Anglais  ,  et  même 
'         les  Allemands  ,  l'empoitent  prodigieusement 
fur  QOUf« 

J'ai  vu  ces  jours  pafles  M.  Bourficr  qui  m'a 
dit  quil  avait  fuit  quelques  commifhons  pour 
vous  ;  il  ne  m'a  pas  dit  ce  que  c'était  :  tout  ce 
que  je  fais ,  c'en  qu'il  vous  eu  attaché  comme 
moi.  Soyez  bien  perfuadé  ,  Monlieur  ,  des 
tendres  fentimens  de  votre  ,  &:c. 

LETTRE      XXIX. 

A  M.  LE   MARQUIS    DE   VILLETTE. 

20  de  feptembre. 

Je  vous  pardonne  ,    mon    cher    Marquis  , 
d'avoir  oublié  un  vieillard  malade  et  inutile, 
long-temps  pénétré  ,  dans  fa  retraite,  de  l'af- 
fliction la  plus  profonde  ;  mais  je  ne  vous  par- 
donne pas  de  vous  livrer  au  public  qui  cher- 
che toujours  une  victime  ,  et  qui  s'acharne 
impitoyablement  fur   elle.    On  ne  vous  dit 
peut-être  pas  à  quel  point  il  enfonce  le  poi- 
gnard dans  les  plaies  qu'il  a  faites  lui-même. 
Je  vous  prédis  que  vous  ferez  malheureux  (I 
vous  ne  vous   dérobez  pas   à   l'envie  et  à  la 
malignité  ;   et  je  vous  répète  que  vous  n'avez 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  vivre  avec  un 
petit  nombre  d'amis  dont  vous  foyez  sûr. 
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Vous  vous  plaignez  de  quelques  tours 
qu'on  vous  a  joués  ;  j'aimerais  mieux  qu'on 
vous  eût  volé  deux  cents  mille  francs  ,  que 
de  vous  voir  déchirer  par  les  harpies  de  la 
fociété ,  qui  remplifTent  le  monde.  Il  faut 
abfolument  que  vous  fâchiez  que  cela  a  été 
pouffé  à  un  excès  qui  m'a  fait  une  peine 
cruelle.  On  dit  :  Voilà  comme  font  faits  tous 
les  petits  philofophes  de  nos  jours  :  on  cla- 
baude  à  la  cour  ,  à  la  ville.  Vous  fentez  com- 
bien mon  amitié  pour  vous  en  a  fouffert. 
Vous  êtes  fait  pour  mener  une  vie  très-heu- 
reufe ,  et  vous  vous  obftinez  à  gâter  tout  ce 
que  la  nature  et  la  fortune  ont  fait  en  votre 
faveur. 

Je  vous  dirai  encore  qu'il  ne  tient  qu'à 
vous  de  faire  tout  oublier.  Je  vous  demande 
en  grâce  que  vous  foyez  heureux  ;  je  ne  veux 
pas  qu'un  beau  diamant  foit  mal  monté.  Par- 
donnez ma  franchife  ;  c'eft  mon  cœur  qui 
vous  parle  ;  il  ne  vous  déguife  ni  fon  afflic- 
tion ,  ni  fes  fentimens  pour  vous  ,  ni  fes 
craintes  :  je  vous  aime  trop  pour  vous  écrire 
autrement. 

Madame  Denis  penfe  abfolument  de  même  : 
quiconque  s'intéreffera  à  vous  ,  vous  dira  les 
mêmes  chofes.  Pardonnez  encore  une  fois 
aux  fentimens  qui  m'attachent  à  vous. 

F  2 


1766. 


:;G0. 
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LETTRE       XXX. 
A    M.     G  H  R  I  S  T  I  N. 

22  de  fcjjtcuibrc. 


M, 


o  N  chcrphilofophe  ,  vous  m'avez  envo- 
un  Qnguliei  monument  de  la  barbare  imbécil- 
lité   d'une   certaine    fecte  ;    il  n'y  a  quelle, 
dans  l'univers  entier,  capable  de  pareilles  hor- 
reurs.  La   plupart  des    hommes   n'y  font  pas 
d'attention  ;  mais  les  âmes  fcnfibles  font  tou- 
jours touchées  de  ce  qui  effleure  à  peine  les 
autres. 

On  a  brûlé  à  Berne  YHiJloire  de  VEgliJe  , 
qu'on  attribue  à  un  certain  prince  :  cela  pourra 
avoir  des  fuites  férieufes. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ami  ,  de  bien 
recommander  à  M.  de  G  ...  de  ne  me  jamais 
nommer,  et  de  ne  parler  de  moi  que  comme 
d'un  agiicole  qui  aime  la  vertu  et  la  vérité 
autant  que  la  campagne.  Vous  favez  que. 
dans  un  temps  de  perfécution  ,  il  faut  oppo- 
fer  la  diferétion  à  la  méchanceté  des  hommes. 
J'ai  fait  mon  compliment  à  M.  le  Riche  qui  eft 
le  Beaitmontdela.  Franche-Comté  et  le  protec- 
teur de  l'innocence  (*).   Faites    mes   tendres 

(•:<)  Voyez  les  lettres  à  M.  h  Micàt, 
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complimens  ,  je  vous  prie  ,  à  M.  de  G  . . . ,  et  , 

revenez  voir  vos  amis,   le  plutôt   que  vous  *7W 
pourrez. 


LETTRE      XXXI. 

A     M.   #  *  *. 

A  Ferney ,  le  22  de  feptembre. 

J  E  fuis  très  éloigné  de  penfer  ,  Monfieur  , 
que  vous  ayez  la  moindre  part  à  l'édition  de 
mes  prétendues  Lettres  données  au  public  par 
un  fauflaire  calomniateur  qui  ,  pour  gagner 
quelque  argent  ,  falfifie  ce  que  j'ai  écrit,  et 
m'expofe  au  julle  reiTentiment  des  perfonnes 
les  plus  refpeetables  du  royaume  ,  en  fubfti- 
tuant  des  fatires  infâmes  aux  éloges  que  je 
leur  avais  donnés. 

Les  notes  dont  on  a  chargé  ces  Lettres  font 
encore  plus  diffamatoires  que  le  texte  :  vous 
y  êtes  loué ,  et  cela  eft  trifte.  L'éditeur  fait  en 
fa  confcience  qu  aucune  de  ces  lettres  n'a  été 
écrite  comme  il  les  a  imprimées.  Si  par  hafard 
vous  le  connailTiez,  il  ferait  digne  de  votre 
probité  de  lui  remontrer  fon  crime  ,  et  de 
l'engager  à  fe  rétracter.  On  fait  de  la  littéra- 
ture un  bien  indigne  ufage  :  imprimer  amfi  les 
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lettres  d'autrui  ,  c'en"  être  à  la  fois  voleur  et 

I7GG-    iaufluirc. 

Comme  ces  Lettres  courent  l'Europe  ,  je 
ferai  forcé  de  nie  juftiher.  Je  n'ai  jamais 
répondu  aux  critiques  ,  mais  j'ai  toujours 
confondu  la  calomnie.  Vous  m'avez  toujours 
prévenu  par  des  témoignages  d'eftime  et 
d'amitié  ;  j'y  ai  répondu  avec  les  mêmes  fenti- 
mens.  Je  ne  demande  ici  que  ce  que  l'huma- 
nité exige  ;  votre  mérite  vous  fait  un  devoir 
de  venger  l'honneur  des  belles-lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être  .  Monfieur  ,  avec  les 
fcotimeni  que  j'ai  toujours  eus  pour  vous , 
votre,  8cc. 


LETTRE     XXXII. 

A        MADAME 

LA    MARQUISE    DU    DEFFANT. 

A  Ferncy  ,  24  de  feptembre. 

Xl»NNr  yez-vous  fouvent ,  Madame  ;  car  alors 
vous  m'écrirez.  Vous  me  demandez  ce  que  je 
fais  ;  j'embellis  ma  retraite  .  je  meuble  de  jolis 
appartenons  où  je  voudrais  vous  recevoir  , 
j'entreprends  un  nouveau  procès  dans  le  godt 
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de  celui  des  Calas  ,   et  je  n'ai  pas  pu  m'en  dif-  . 

penfer,  parce  qu'un  père  ,  une  mère  et  deux    1766. 
filles  ,  remplis  de  vertu  et  condamnés  au  der- 
nier fupplice ,  fe  font  réfugiés  à  ma  porte  , 
dans  les  larmes  et  dans  le  défefpoir. 

C'en1  une  des  petites  aventures  dignes  du 
meilleur  des  mondes  poffibles.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  vous  faire  lire  le 
mémoire  que  M.  de  Beaumont  a  fait  pour 
cette  famille  aufli  refpectable  qu'infortunée. 
Il  fera  bientôt  imprimé.  Je  prie  M.  le  préfi- 
dent  Hénault  de  le  lire  attentivement. 

Vos  fufFrages  ferviront  beaucoup  à  déter- 
miner celui  du  public  ,  et  le  public  influera 
fur  le  confeil  du  roi.  La  belle  ame  de  monfieur 
le  duc  de  Choifeul  nous  protège  ;  je  ne  con- 
nais point  de  cœur  plus  généreux  et  plus 
noble  que  le  lien  ;  car  ,  quoi  qu'en  dife  Jean- 
Jacques  ,  nous  avons  de  très-honnêtes  miniitres. 
J'aimerais  mieux  apurement  être  jugé  par  le 
prince  de  Soubife,  et  par  M.  le  d  ic  de  Prajlin, 
que  par  le  parlement  de  Touloufe. 

Il  faudrait ,  Madame  ,  que  je  fufïe  aufli  fou 
que  l'ami  Jean-Jacques  pour  aller  à  Véfel. 
Voici  le  fait  :  Le  roi  de  F'rufle  m'ayant  envoyé 
cent  écus  d'aumône  pour  cette  malheureufe 
famille  des  Sirven  ,  et  m'ayant  mandé  qu'il 
leur  offrait  un  afile  à  Véfel  ou  à  Clèves,  je  le 
remerciai  comme  je  le  devais  ;  je  lui  dis  que 
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j'aurais  voulu  lui  préfenter  moi-même  ces  pau- 

17^,u*   \  m  auxquels  il  pron  fa  protection* 

11  lut  ma  lettre  devant  on  fili  de  M  i  •  'Khin  , 
qui  efl  fecré taire  dé  l'envoyé  (l'Angleterre  à 
Berlin.  Le  petit  Tronchin  ,  qui  ne  penfc 
que  j'ai  foixante  et  treize  ans,  et  que  je  ne 
peux  fortir  de  chez  moi  ,  crut  entendre  que 
j'irais  trouver  le  roi  de  Prude  ;  il  le  manda  à 
fon  père  ;  ce  père  l'a  dit  à  Paris  ;  les  gazetiers 
en  ont  beaucoup  raifonné;  et  voilà  comme  on 
écrit  Chijloire  :  puis  fez-vous  à  mejjieurs  Us 
Javans  ! 

Il  faut  que  je  vous  dife .  pour  vous  amufer  , 
que  le  roi  de  Prude  m'a  mandé  qu'on  avait 
rebâti  huit  mille  maifons  en  Siléfie.  Laréponfe 
efl  bien  naturelle  :  »i  Sire  ,  on  les  avait  donc 
5»  détruites  ;  il  y  avait  donc  huit  mile  familles 
55  défefpérées.  Vous  autres  rois  vous  êtes  de 
55  plaifans  philofophes  !  n 

Jean-Jacques  du  moins  ne  fait  de  mal  qu'à 
lui,  car  je  ne  crois  pas  quil  ait  pu  m'en  faire  ; 
et  madame  la  maréchale  de  Luxembourg  ne 
peut  pas  croire  que  j'aye  jamais  pu  me  joindre 
aux  perfécuteurs  du  Vicaire  favoyard.  Jean- 
Jacques  ne  le  croit  pas  lui  même  ;  mais  il  efl 
comme  Chiantpot- la-  perruque  qui  difait  que 
tout  le  monde  lui  en  voulait. 

Savez  vous  que  1  horrible  aventure  du  che- 
valier de  la   Barre  a  été  caufée  par  le  tendre 

amour 
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amour  ?favez-vous  qu'un  vieux  maraud  d'Ab-  

beville,  nommé  B  .  . . .  amoureux  de  l'abbette  \1**% 
de  V  . . .  et  maltraité  ,  comme  de  raifon  ,  a  été 
le  feul  mobile  de  cette  abominable  cataftro- 
phe  ?  Ma  nièce  de  Florian  ,  qui  a  l'honneur 
de  vous  connaître,  et  dont  les  terres  font 
auprès  d'Abbeville,  eft  bien  inflruite  de  tou- 
tes ces  horreurs;  elles  font  drefler  les  cheveux 
à  la  tête. 

Savez -vous  encore  que  feu  monfieur  le 
dauphin,  qu'on  ne  peut  afTez  regretter  ,  lifait 
Locke  dans  fa  dernière  maladie  ?  J'ai  appris  , 
avec  bien  de  l'étonnement,  qu'il  favait  toute 
la  tragédie  de  Mahomet  par  cœur.  Si  ce  fiècle 
n'eft  pas  celui  des  grands  talens  ,  il  eft  celui 
des  efprits  cultivés. 

Je  crois  que  M.  le  préfident  Hénault  a  été 
aufîi  enthoufiafmé  que  moi  de  M.  le  prince 
de  Brunjwick.  Il  y  a  un  roi  de  Pologne  philo- 
fophe  ,  qui  fe  fait  une  grande  réputation.  Et 
que  dirons-nous  de  mon  impératrice  de  Ruflie  ? 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  eft  un  éloge 
de  têtes  couronnées;  mais ,  en  vérité  ,  ce  n'eft 
pas  fadeur  ;  car  j'aime  encore  mieux  leurs 
valets  de  chambre. 

Il  m'eft  venu  un  premier  valet  de  chambre 
du  roi,  nommé  M.  de  la  Borde  ,  qui  fait  de  la 
mufique  ,  et  à  qui  monfieur  le  dauphin  avait 
confeillé   de  mettre    en  mufique   l'opéra  de 
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' —   Pandore.  C'eft  de  tous  les  npc'ra,  fans  excep- 

]7UU-  tien,  le  plus  fufceptible  d'un  grand  fracas. 
Faites-vous  lire  les  paroles  qui  font  dans  mes 
Oeuvres,  et  vous  verrez  s'il  n'y  a  pas  là  bien 
du  tapage. 

Je  croyais  que  M.  de  la  Borde  fefait  de  la 
mufique  comme  un  premier  valet  de  chambre 
en  doit  faire  ,  de  la  petite  mufique  de  cour 
et  de  ruelle;  je  l'ai  fait  exécuter:  j'ai  entendu 
des  chofes  dignes  de  Rameau.  Ma  nièce  Denis 
en  eft  tout  aufll  étonnée  que  moi  ;  et  fon 
jugement  efl  bien  plus  important  que  le  mien , 
car  elle  eft  excellente  muficienne. 

Vous  en  ai-je  afTez  conté,  Madame  ?  vous 
ai -je  afTez  ennuyée?  fuis -je  afTez  bavard? 
Souffrez  que  je  finilïe  en  difant  que  je  vous 
aimerai  jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  , 
de  tout  mon  cœur  ,  avec  le  plus  ûncère  ref- 
pect.  P. 
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LETTRE     XXXIII.  T^êëT 

A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

24  de  feptembre. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  mon  cher 
frère,  de  votre  noble  et  philofophique  décla- 
ration fur  l'infolence  de  ce  fauflaire  qui  a  fait 
imprimer  fes  fottifes  fous  mon  nom.  La 
canaille  littéraire  eft  ce  que  je  connais  de  plus 
abject  dans  le  monde.  L'auteur  du  Pauvre 
diable  a  raifon  de  dire  qu'il  fait  plus  de  cas 
d'un  ramoneur  de  cheminée  ,  qui  exerce  un 
métier  utile  ,  que  de  tous  ces  petits  écorni- 
fleurs  du  ParnafTe.  Il  eft  bon  de  faire  un  petit 
ouvrage  qu'on  insérera  dans  les  journaux  ,  et 
qui  fervira  de  préfervatif  contre  plus  d'une 
impofture. 

Un  beau  préfervatif  fera  le  factum  de  notre 
ami  Elle.  Vous  ne  m'avez  point  mandé  fi  vous 
l'aviez  lu.  J'ai  bien  à  cœur  que  l'ouvrage 
foit  parfait.  Un  factum  ,  dans  une  telle  affaire 
doit  fe  faire  lire  avec  le  même  plaifir  qu'une 
tragédie  intéreflante  et  bien  écrite.  Il  n'y  a 
plus  moyen  de  reculer  fur  M.  Chardon  ;  je 
crois  que  M.  le  duc  de  Choifeul  trouverait 
fort  mauvais  qu'après  lui  avoir  demandé  ce 
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rapporteur  ,  on  en  demandât  un  autre;  mais 

1766.    il  faudra   néceflairement  tichei   de  captr 

M.  le  Noir  qui  eft  ,  dit-on  ,  le  meilleur  ci 
nalîfte  du    royaume  :    fa  voix  fera  d'un  • 
grand  poids  ,   et  nous  courons  beaucoup  de 
îifcjue  ,  s'il  ne  prend  pas  notre  parti. 

Vous  aurez  inceflamment  toutes  les  chofes 
que  vous  me  demandez  ,  mon  cher  ami.  Il  y 
a  un  nouveau  livre  ,  comme  vous  favez  ,  de 
feu  M.  Boulanger.  Ce  Boulanger  pétriiîa^t  une 
pâte  que  tous  les  eftomacs  ne  peuvent  pas 
digérer  :  il  y  a  quelques  endroits  où  la  pâte 
eft  un  peu  aigre  :  mais  ,  en  général  ,  fon  pain 
eft  ferme  et  nourriflant.  Ce  M.  Buulangcr-ln  a 
bien  fait  de  mourir  ,  il  y  a  quelques  années  , 
aufii-bien  que  la  Mûrie ,  du  Marfais ,  Frérei  , 
Bolingbroke  et  tant  d'autres.  Leurs  ouvrages 
m'ont  fait  relire  les  écrits  philofophiques  de 
Ciccron  ;  j'en  fuis  enchanté  plus  que  jamais. 
Si  on  les  lifait  ,  les  hommes  feraient  plus 
honnêtes  et  plus  fages. 

Je  me  flatte  que  le  petit  ballot  eft  parti. 
Mes  complimens  à  l'auteur  voilé  du  dévoilé. 
Je  TembraiTe  mille  fois.  Ecr.  linf. 
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LETTRE     XXXIV.  77^ 

A   M.    LE    COMTE    D'A^GENTAL. 

26  de  feptembre. 

iVlo  N  cher  ange ,  je  vous  fupplie  de  préfen- 
ter  mes  tendres  refpects  à  M.  le  duc  de  Prajlin. 
Je  fuis  pénétré  des  fentimens  de  bonté  dont 
il  veut  toujours  m'honorer.  Je  lui  fouhaite 
une  fanté  affermie  ;  c'eft  la  feule  chofe  qui 
peut  lui  manquer,  et  c'eft  celle  fans  laquelle 
il  n'y  a  point  de  bonheur. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  un  beau  fujet  ;  mais  c'eft 
une  belle  femme  qui  me  tombe  entre  les 
mains  ,  à  l'âge  de  près  de  foixante  et  treize 
ans  :  je  la  donnerai  à  exploiter  à  quelque 
jeune  homme.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'étais 
comme  le  chevalier  Comdom  quis'eft  fait  une 
grande  réputation  pour  avoir  procuré  du 
plaifir  à  la  jeuneffe  ,  quand  il  ne  pouvait  plus 
en  avoir. 

La  Harpe  et  Champfort  viennent  chez  moi  à 
la  fin  de  l'automne  ;  ainfi  vous  aurez  deux 
tragédies  ;  de  quoi  diable  avez-vous  à  vous 
plaindre  ? 

Je  ne  hais  pas  abfolument  les  roués  ;  je 
trouve   qu'ils    fe  font  lire  ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
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— —  un  fcul  moment  de  langueur.  Je  trouve  qu'elle 
ï>  }*  efl  fortement  écrite,  et  je  crois  même  qu'elle 
1er.. il  pi.nijr  au  théâtre,  fi  madc-moifelle Clairon 
jouait  Fuhie;  mademoifclle  le  Couvrrur  .Julie  ; 
Baron  ,  Augujlc  ;  et  le  Kain  ,  Pompée.  Il  n'eft  pas 
mal  d'ailleurs  d'avoir  une  pièce  dans  ce  goût . 
afin  que  tous  les  genres  foient  épuifés. 

A  Tégard  des  ouvrages  philofophiques, 
tels  que  Cicêron  ,  Lucrèce,  Sénèqut  ,  Epictète  , 
Pline ,  Lucien  en  fefaient  contre  les  fuperfti- 
tions  de  leur  temps  ,  je  ne  me  pique  point 
d'imiter  ces  grands-hommes.  Vous  favez  que 
je  ne  fais  aucun  ouvrage  dans  ce  goût  ;  je  vis 
chez  des  Velches  ,  et  non  pas  chez  les  anciens 
Romains.  Je  fuis  fur  les  frontières  d'une 
nation  qui  fait  par  cœur  Rofe  et  Colas ,  et  qui 
ne  lit  point  le  De  naturâ  Deorum.  La  calomnie 
a  beau  m'imputer  quelquefois  des  écrits  pleins 
d'une  fagefïe  hardie ,  qui  n'eft  pas  celle  des 
Velches  ,  mais  qui  eft  celle  des  Montagne^ 
des  Charon  ,  des  la  Motte-le-Vayier ,  des  Bayle, 
je  défie  qu'on  me  prouve  jamais  que  j'aye  la 
moindre  part  à  ces  témérités  philofophiques. 
Il  tft  vrai  que  j'ai  été  indigné  de  certaines  bar- 
baries velches  ;  mais  je  me  fuis  confolé  en 
longeant  combien  il  y  a  de  français  aimables  , 
à  la  tête  defquels  vous  êtes,  avec  l'hôte  chez 
qui  vous  logez.  Il  n'y  a  point  de  mois  où  l'on 
ne  voye  paraître   en   Hollande  ,    tantôt   un 
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excellent  ouvrage  de  Fréret ,  tantôt  un  moins  — — 
bon,  mais  pourtant  allez  bon,  de  Boulanger ,  11 
tantôt  un  autre  éloquent  et  terrible  de 
Bolingbroke.  On  a  réimprimé  le  Vicairefavoyard 
dégagé  du  fatras  d'Emile  ,  avec  quelques 
ouvrages  du  conful  Maillet.  Toute  la  jeunelTe 
allemande  apprend  à  lire  dans  ces  ouvrages  ; 
ils  deviennent  le  catéchifme  univerfel ,  depuis 
Bade  jufqu'à  Mofcou.  Il  n'y  a  pas  à  préfent 
un  prince  allemand  qui  ne  foit  philofophe.  Je 
n'ai  afTurément  aucune  part  dans  cette  révolu- 
tion qui  s'eft  faite  depuis  quelques  années 
dans  l'efprit  humain.  Ce  n'eft  pas  ma  faute  fi 
le  fiècle  eft  éclairé,  et  fi  la  raifon  a  pénétré 
jufque  dans  des  cavernes.  J'achève  paisible- 
ment ma  vie  ,  fans  fortir  de  chez  moi  ;  je  bâtis 
un  village,  je  défriche  des  terres  incultes,  et 
je  fuis  feulement  fâché  que  le  blé  vaille  actuel- 
lement chez  nous  quarante  francs  le  fetier.J'ai 
bâti  une  églife,  et  j'y  entends  la  mefle  :  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  voudrait  me  faire  mar- 
tyr. On  peut  m'aiTaffiner ,  mais  on  ne  peut 
me  condamner  ;  et  d'ailleurs  quand  on  m'af- 
fallinerait  à  foixante  et  treize  ans ,  j'aurais  tou- 
jours probablementplus  vécu  que  mesaiTaffins, 
et  j'aurais  plus  rendu  de  fervices  aux  hommes 
que  maître  Pafquier  ;  mais  j'efpère  que  cela 
n'arrivera  pas,  et  je  vous  réponds  que  j'y 
mettrai  bon  ordre.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre, 
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(finit  manière  ou  d'autre  :  je  vivrai  et   je 

1700.    mourrai  attaché  à  mon  cher  auge,  avec  mon 
culte  ordinaire  d'hyperdulie. 

/'.  S,  Que  dites-vous  de  madame  la  comtciïe 
de  Brionne  qui  va  des  Pyrénées  aux  Alpes  , 
comme  on  va  de  Verfailles  à  Paris  ?  Elle  vou- 
lait venir  incognito;  je  l'en  défie.  Efl-cc 
qu'elle  ferait  philofophe  ? 

LETTRE     XXXV. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

29  de  feptembre. 

Vous  femblez  craindre,  mon  cher  ami,  par 
votre  lettre  du  23  ,  que  Ton  ne  fafTe  quelque 
difficulté  fur  le  bel  exorde  que  vous  avez  mis 
à  votre  certificat  ;  je  ne  vous  en  ai  pas  moins 
d'obligation  ,  et  je  la  fens  dans  le  fond  de 
mon  cœur.  Je  compte  faire  imprimer  ce  certi- 
ficat avec  les  autres  que  j'enverrai  à  tous  les 
journaux;  je  n'aurai  pas  de  peine  à  confondre 
Ja  calomnie.  Il  me  femble  que  nous  fommes 
dans  le  fiècle  des  faulfaires  ;  mais  mon  éton- 
nement  eft  que  les  fauiïaires  foient  fi  mal- 
adroits. Comment  peut-on  inférer,  dans  des 
lettres  déjà  publiques ,  des  impoftures  fi  atroces 
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et  fl  aifées  à  découvrir  ?   Ce  qui  me  fâche 

beaucoup,   c'eft  que  ces  lettres  fe  vendent  à    I7"^< 
Genève.  Madame  la  comtefle  de  Brionne ,  qui 
daigne  venir  à  Ferney  ,  ne  fera-t-elle  pas  bien 
régalée  de  ce  beau  libelle  ?  elle  y  trouvera  fa 
maifon  outragée. 

Je  ne  fais  où  prendre  ce  M.  Deodati  qui  me 
doit  un  témoignage  authentique  de  la  vérité  : 
c'eft  à  lui  qu'eft  écrite  la  lettre  fi  indignement 
falfifiée.  Je  n'ai  point  reçu  de  réponfe  à  la  lettre 
que  je  lui  ai  écrite  ;  il  faut  ,  ou  qu'il  ne  foit 
point  à  Paris  ,  ou  qu'il  foit  malade  ,  ou  qu'il 
ne  fâche  pas  remplir  les  premiers  devoirs  de 
la  fociété.  Je  connais  votre  cœur,  mon  cher 
ami;  vous  mettrez  de  l'empreflement  à  trouver 
ce  Deodati ,  et  à  lui  faire  remplir  fon  devoir. 
Voilà  une  fort  fotte  affaire  ;  mais  la  plupart 
des  affaires  de  ce  monde  font  fort  fottes  :  on 
elt  bien  heureux  quand  l'atrocité  ne  fe  joint 
pas  à  la  fottife. 

Vous  favez  fans  doute  que  le  fieur  Saucourt , 
juge  d'Abbeville ,  n'a  pas  voulu  juger  les 
autres  accufés  ,  et  l'on  croit  qu'il  fe  démettra 
de  fa  place  :  c'eft  ainfi  qu'on  fe  repent  après 
que  le  mal  eft  fait. 

J'attends  votre  paquet  dans  lequel  j'efpère 
trouver  des  confolations.  Si  M.  Boulanger, 
auteur  du  bel  article  Vingtième  ,  vivait  encore  , 
il  ferait  bien  étonné  que  le  blé  coûte  quarante 
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lianes  le  feticr,  et  qu'on  n'y  met  point  ordre. 

J7^o.    Tout  va  comme  il  phit  à  imeu. 

Adieu  .  mon  cher  ami  ;  je  luis  bien  malade. 
]e  vous  répète  que  je  ferai  très-làché  de  mourir 
font  avoir  vu  Platon  ,  et  furtout  fans  vous 
avoir  revu  avec  lui.  Je  vous  embralfe  de  toutes 
les  forces  qui  me  refient.  Ecr.  l'inf. 

Voulez-vous  bien  envoyer  cette  lettre  au 
libraire  Lacombe  ?  Il  y  a  aulïi  une  lettre  à  lui 
adrefrée  dans  ce  maudit  recueil ,  et  Lacombe 
fera  fans  doute  plus  honnête  que  Dtodati. 

LETTRE     XXXVI. 

A     M.     V  E  R  N  E  S  ,  à  Sélignj. 

Septembre. 

Voici,  Monfieur  ,  où  en  efl  l'affaire  de 
cette  malheureufe  et  innocente  famille  des 
Sirven.  Il  a  fallu  deux  années  de  foins  et  de 
peines  réitérées  pour  ralfembleren  Languedoc 
les  pièces  juftiHcatives.  Nous  les  avons  enfin 
arrachées.  Le  mémoire  de  M.  de  Beaumont  eft 
déjà  figné  par  plufieurs  avocats  ;  nous  avons 
déjà  demandé  un  rapporteur  ;  M.  le  duc  de 
Choifeul  nous  protège  ;  il  m'écrit  ces  propres 
mots  de  fa  main  ,  dans  la  dernière  lettre  dont 
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il  m'honore  :  Le  jugement  des  Calas  ejl  un  effet  

de  lafaiblejfe  humaine  ,  et  ri  a  fait  fouffrir  quune    I7t)o. 
famille  ;  mais  la  dr  a  gonade  de  M.  de  Louvois  a 
fait  le  malheur  dufiècle. 

Avouez,  monfieur  le  curé  huguenot,  que 
M.  le  duc  de  Choifeul  eft  une  belle  ame ,  et  que 
ces  paroles  doivent  être  gravées  en  lettres  d'or. 
Pour  celles  de  Vernet ,  fi  on  peut  les  écrire, 
ce  n'eft  qu'avec  la  matière  dont  Ezéchiel 
fefait  fon  déjeûné.  Quant  à  J.  J.  ,  il  fuffit  de 
vous  dire  qu'il  y  avait  autrefois  à  Paris  un 
pauvre  homme  nommé  Chiantpot-la-perruque , 
qui  fe  plaignait  que  la  cour  et  la  ville  étaient 
liguées  contre  lui. 

Vous  devriez  bien  abandonner  vos  ouailles 
quelques  momens,  pour  venir  converfer  dans 
un  château  où  il  n'y  a  pas  une  ouaiile. 

LETTRE     XXXVII. 
A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

Premier  d'octobre. 


J 


E  vous  envoie,  mon  cher  ami ,  cette  lettre 
ouverte  pour  M.  de  Beaumont ,  que  je  vous 
fupplie  de  lire. 

Il  s'eft  chargé  de  trois  affaires  fort  équivo- 
ques ,  qui  feront  grand  tort  à  la  caufe   des 
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Shrven.  Il  y  a  un  parti  violent  contre  lui  :  on 

1766.  afurtout  prévenu  les  deux  TronchbuO  rite 
de  le  voir  invoqnet  une  loi  cruelle  contre  les 
proreftans  mêmes  qu'il   a  défendu!  ;  on   dit 

cjiie  fa  femme  ,  étant  née  proteftante .  devait 
réclamer  cette  loi  moins  qu'une  autre.  On 
prétend  que  l'acquéreur  de  la  terre  de  Canon 
eft  de  bonne  foi ,  et  que  les  terres  en  Nor- 
mandie ne  fe  vendent  jamais  plus  que  le 
denier  vingt.  On  affure  que  le  brevet  obtenu 
par  l'acquéreur  le  met  à  l'abri  de  toutes  recher- 
ches ,  et  que  la  même  faveur  qui  lui  a  lait 
obtenir  fon  brevet ,  lui  fera  gagner  fa  caufe. 

Je  vous  confie  mes  alarmes.  L'odieux  qu'on 
jette  fur  cette  affaire  nuira  beaucoup  à  cdle 
des  Sirven,  je  le  vois  évidemment  :  mais  plus 
nous  attendrons  ,  plus  nous  trouverons  le 
public  refroidi  ;  et  d'ailleurs  les  démarches 
que  j'ai  faites  exigent  abfolument  que  le 
mémoire  foit  imprimé  fans  délai.  Si  AI.  de 
Beaurnont  eft  à  la  campagne  ,  il  n'a  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  vous  confier  le  mémoire 
que  vous  ferez  imprimer  par  Merlin, 

J'ai  enfin  reçu  le  certificat  de  AI.  Deodati  ; 
j'aurai  celui  dcLacombe  par  lepremier  ordinaire. 
Il  eft  eirentiel  de  confondre  la  calomnie;  en 
brifant  une  de  fes  flèches ,  on  brife  toutes  les 
autres.  Il  paraît  tous  les  jours  des  livres  qu'on 
ne  manque  pas  de  m'imputer.  11  faudrait  que 
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je  reiïemblaiïe  à  Efdras ,  et  que  je  dictaïïe  jour 

et  nuit  pour  faire  la  dixième  partie  des  écrits  m00* 
dont  l'impofture  me  charge.  On  pourfuit  avec 
acharnement  ma  vieillefle  ;  on  empoifonne 
mes  derniers  jours.  Je  n'ai  d'autre  refïburce 
que  dans  la  vérité  ;  il  faut  qu'elle  paraifle  du 
moins  aux  yeux  des  miniftres  ;  ils  jugeront  de 
toutes  ces  calomnies  par  celles  de  l'éditeur 
de  mes  prétendues  Lettres.  C'eft  un  fervice 
qu'il  m'aura  rendu  ,  et  qui  pourra  fervir  de 
bouclier  contre  les  traits  dont  on  accable  les 
pauvres  philofophes. 

On  a  annoncé  le  livre  de  Fréret  dans  la 
gazette  d'Avignon  (*).  On  y  dit ,  à  la  vérité  , 
que  le  livre  eft  dangereux  ,  mais  qu'il  y  a  beau- 
coup de  modération  et  de  profondeur. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrafle 
aufïï  tendrement  que  je  vous  regrette. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  , 
par  la  première  pofte  ,  le  factum  de  M.  de 
la  Roque  contre  M.  de  Beaumont  ;  car  je  veux 
abfolument  juger  ce  procès  au  tribunal  de  ma 
confeience. 

(  *  )  V Examen  des  apologijles  de  la  religion  chrétienne. 
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17G6.        LETTRE     XXXVIII. 

A  M.    LE    COMTE  D'ARGENTAL 

8  d'octobre. 

V  raiment,  mes  adorables  anges  ,  je  ne 
fuis  pas  étonné  que  le  prophète  Elie  deBeaumont 
ne  vous  ait  pas  envoyé  fon  mémoire  pour  les 
Sirven  ;  la  raifon  en  cft  bien  claire  .  c'dl  que 
ce  mémoire  n'eft  pas  encore  fait.  Il  m'avait 
mandé  ,  il  y  a  près  de  deux  mois ,  qu  il 
l'avait  remis  entre  les  mains  de  plufieurs  avo- 
cats pour  le  figner,  et  M.  Damilaville  lui  avait 
déjà  donné  quelque  argent  de  ma  part  ;  je 
croyais  même  déjà  l'ouvrage  imprimé,  je  me 
hâtais  de  demander  un  rapporteur ,  je  follici- 
tais  votre  protection  et  celle  de  vos  amis  ;  mais 
enfin  il  s'eft  trouvé  que  Beaumont  avait  pris  le 
futur  pour  le  paifé.  Je  vois  qu'il  a  été  un  peu 
déforienté  par  deux  caufes  malheureufes  qu'il 
a  perdues  coup  fur  coup.  Il  ne  faudrait  pas 
que  le  défenfeur  des  Calas  fe  chargeât  jamais 
d'une  caufe  équivoque  :  celle  des  Sirven  lui 
aurait  fait  un  honneur  infini. 

Il  a  encore  ,  comme  vous  favez  ,  un  procès 
très-intéreflam  au  nom  de  fa  femme  ;  mais  je 
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tremble  encore  pource  procès-là.  Il  a  le  malheur  ■ 

d'y  réclamer  les  lois  rigoureufes  contre  les  17t)"< 
proteftans  ,  lois  dont  il  avait  tant  fait  fentir  la 
dureté,  non-feulement  dans  l'affaire  des  Calas, 
mais  dans  une  autre  encore  que  je  lui  avais 
confiée.  Cette  funefte  coutume  des  avocats  , 
de  foutenir  ainfi  le  pour  et  le  contre  ,  pourra 
lui  faire  grand  tort,  et  en  fera  furement  à  la 
caufe  des  Sirven  :  cependant  l'affaire  eft  enta- 
mée ,  il  la  faut  fuivre.  J'ai  obtenu  pour  cette 
malheureufe  famille  Sirven  la  protection  de 
plufieurs  princes  étrangers  ,  je  leur  ai  écrit 
que  le  factum  était  prêt  ;  s'il  ne  paraît  pas , 
ils  feront  en  droit  de  croire  que  je  les  ai  trom- 
pés. Je  ne  me  rebute  point  ,  mais  je  fuis  fort 
affligé. 

Je  ne  le  fuis  pas  moins  que  vous  n'ayez  pas 
recule  Commentaire  fur  les  délits  et  les  peines , 
par  un  avocat  de  Befançon.  Je  fais  bien  que 
M.  Janel  a  des  ordres  pofitifs  de  ne  laiffer  palier 
aucune  brochure  fufpecte  par  la  voie  de  la 
pofte  ;  mais  cette  brochure  eft  très-fage  ,  elle 
me  paraît  inflructive  ;  il  n'y  a  aucun  mot  qui 
puiffe  choquer  le  gouvernement  de  France , 
ni  aucun  gouvernement.  Je  reçois  tous  les 
jours,  par  la  pofte,  tous  les  imprimés  qui 
paraiffent  ;  on  les  laiffe  tous  arriver  fans  aucune 
difficulté.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  défen- 
drait le  tranfport  des  penfées  de  province  à 
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Paris  ,  tandis  qu'on  permet  l'exportation  de 

1l{j(jt    Paril  en  province. 

Je  fui»  encore  plus  furpris  qu'on  n'ait  pas 
refpecté  l'enveloppe  de  M.  de  Courteille  ,  et 
que  l'on  prive  un  confeiller  d'Etat  d'un  c 
fui  la  jurifprudcnce.  Vous  recevrez  cet  éciu 
par  quelque  autre  voie  .  et  vous  jugerez  fi  on 
doit  le  traiter  avec  tant  de  rigueur. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  a  lait  en  Hollande 
deux  éditions  de  quelques-unes  de  mes  lettres 
qu'on  a  cruellement  fallifiées  ,  et  auxquelles 
on  a  joint  des  notes  d'une  infolence  punifïable 
contre  les  perfonnes  du  royaume  les  plus  ref- 
pectables.  On  m'a  confeillé  de  madrelîer  à 
un  nommé  M.  du  Clairon  qui  eft ,  dit-on, 
actuellement  commifTaire  de  la  marine  ,  ou 
conful  à  Amfterdam  :  il  eft  auteur  d'une  tra- 
gédie de  CromwelJ,  qu'il  a  dédiée  à  M.  le  duc 
de  Frajlin.  Je  ne  veux  pas  croire  qu'il  foit 
trop  inftruit  du  myftère  de  cette  abominable 
édition;  mais  je  crois  qu  il  peut  aifément  fe 
procurer  des  lumières  fur  l'éditeur. 

M.  le  prince  de  Soubife  et  plufieurs  autres 
perfonnes  d'une  grande  diftinction  font  très- 
outrages  dans  ce*  Lettres.  Il  eft  néceffaire  que 
je  mette  au  moins  dans  les  journaux  un  avenif- 
fement  qui  démontre  et  qui  confonde  la  calom- 
nie. Heureufement  les  preuves  font  nettes  et 
claires  ;  j'ai  en  main  les  certificats   de  ceux 
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à  qui  j'avais  écrit  ces  lettres  qu'un  faufTaire   

a  défigurées.  J'efpère  que  M.  du  Clairon,  qui  1766. 
eft  fur  les  lieux  ,  voudra  bien  me  donner  des 
éclairciïïemens  fur  cette  manœuvre  infâme. 
Je  lui  écris  qu'ayant ,  comme  lui  ,  M.  le  duc 
de  Prajlin  pour  protecteur  ,  j'ai  quelque 
droit  d'efpérer  fes  bons  offices  ,  dans  cette 
conjoncture  ,  à  l'abri  d'une  telle  protection  ; 
que  le  livre  eft  imprimé  par  Michel  Rey  impri- 
meur de  Jean-Jacques  Roujfeau  ,  à  Amfterdam  ; 
que  Jean-Jacques  y  eft  loué  ,  et  les  hommes  les 
plus  refpectables  chargés  d'outrages  ;  que  je  le 
fupplie  de  vouloir  bien  me  donner,  fur  cette 
ceuvre  d'iniquité  ,  les  notions  qu'il  pourra 
acquérir,  et  que  tous  les  honnêtes  gens  lui  en 
auront  obligation.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc 
de  Prajlin  permettra  la  liberté  que  je  prends 
de  dire  un  mot  dans  cette  lettre  de  mon  atta- 
chement pour  lui ,  et  de  la  protection  dont  il 
m'honore. 
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LETTRE    XXXIX. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Au  château  de  Ferney ,  8  d'octubre. 

A  L  n'y  a  point  aiïurément  de  façon  de  pifTer 
plus  noble  que  celle  de  mon  héros ,  et  le  car- 
dinal de  Tençin,  chez  qui  vous  pifsâtes,  n'aurait 
pas  eu  votre  généroiité.  Votre  jeune  homme 
cft  arrivé  dans  mon  couvent;  je  l'y  ai  fait 
moine  fur  le  champ  ;  il  aura  des  livres  à  fa 
difpofition.  J'ai  un  cx-jéfuite  qui  a  profeiïe 
vingt  années  ,  et  qui  pourra  lui  donner  de 
bons  confeils  fur  fes  études ,  et  diriger  fa 
conduite.  J'ai  le  bonheur  d'avoir  une  efpèce 
de  fecrétaire  qui  a  beaucoup  de  mérite  .  et  avec 
lequel  il  pafTera  fon  temps  agréablement. 
Toute  notre  maifon  vit  dans  une  union  par- 
faite ;  il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'y  être  aufîi  con- 
iolé  qu'on  peut  l'être  ,  quand  on  n'a  pas  le 
bonheur  de  vous  faire  fa  cour.  Il  m'a  paru 
vif,  mais  bon  enfant  ;  j'en  aurai  tous  les  foins 
que  je  dois  à  un  jeune  homme  que  vous  pro- 
tégez ,  et  que  vous  daignez  me  recommander. 
S'il  fe  tourne  au  bien  ,  il  n'aura  d'obligation 
qu'à  vos  extrêmes  bontés  du  bonheur  de  fa 
\ie.   C'eft  un  enfant  que  le  hafard  vous   a 
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donné  ;   vous  Pavez  élevé  et  corrigé  ,  et  j'ef-  - 

père  que  vos  bienfaits  auront  formé  fon  cœur.    1766. 

J'abufe  de  votre  générofité  ,  Monfeigneur. 
Puifqu'elle  nefe  dément  point  pour  cet  enfant, 
daignera-t-elle  l'employer  pour  une  famille 
entière  du  pays  que  vous  avez  gouverné  ?  J'ai 
déjà  pris  la  liberté  d'implorer  vos  bontés  pour 
les  d'Zfpinas ,  gens  de  très-bon  lieu,  nés  avec 
du  bien  ,  appartenans  aux  plus  honnêtes  gens 
du  pays ,  et  réduits  à  l'état  le  plus  cruel ,  après 
vingt-trois  ans  de  galères  ,  pour  avoir  donné 
à  fouper  à  un  prédicant.  Si  on  ne  leur  rend 
pas  leur  bien  ,  il  vaudrait  mieux  les  remettre 
aux  galères. 

Vous  pouvez  avoir  égaré  le  Mémoire  (*)  que 
j'avais  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  ;  fouffrez 
que  je  vous  en  préfente  un  fécond.   Vous  me 

(♦)  Affaires  des  rcligionnahes.  Vivarais  ;  intendance  de  Languedoc. 

Jean-Pierre  Efpinas ,  d'une  honnête  famille  de  Château-Neuf, 
paroifle  de  Saint-Félix,  près  de  Vernous  en  Vivarais,  ayant 
été  vingt-trois  ans  aux  galères  pour  avoir  donné  à  fouper  et 
à  coucher  dans  fa  maifon  à  un  miniftre  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  ,  et  ayant  obtenu  fa  délivrance  par  brevet 
du  23  de  janvier  1763,  fe  trouvant  chargé  d'une  femme 
mourante  et  de  trois  enfans  réduits  à  la  mendicité  ,  remontre 
treb-humblement  à  la  Majefté  que  fon  bien  ayant  été  cunfifqué 
pendant  vingt-fix  ans ,  à  condition  que  la  troifième  partie  en 
ferait  diilraite  pour  l'entretien  de  fes  enfans  ,  jamais  leldits 
enfans  n'ont  joui  de  cette  grâce.  Il  conjure  la  Majefté  de 
daigner  lui  accorder  la  pofleliion  de  fon  patrimoine  pour 
foulager  la  vicillelfe  et  la  famille. 

H    2 
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1766. 


demanderez  de  quoi  je  nie  mêle  de  follicitCC 

toujours  pour  des  huguenot!  ;  c'cll  que  je 
voit  tous  les  jours  ces  infortunés  ,  c'eft  que 
je  \<>is  des  familles  difperfecs  et  fans  pain, 
c'cll  que  cent  perfonnes  viennent  crier  <.  t 
pleurer  chez  moi,  et  qu  il  eft  impoffiblc  de 
n'en  être  pas  ému. 

On  dit  que  vous  allez  chercher  à  Vienne 
une  future  reine.  Vous  refTemblez  en  tout  au 
duc  de  BdUgarde ,  à  cela  près  qu'il  ne  prenait 
point  d'îles  ,  et  qu'il  n'impofait  pas  des  lois 
aux  Anglais. 

Agréez  mon  refpect  et  mon  attachement 
qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie.  V. 

LETTRE     XL. 

A     M.      DAMILAVILLE. 

i5  d'octobre. 

iVioN  cher  ami  ,  j'ai  lu  le  factum  de  mon- 
fieur  Hume  ;  cela  n'eft  écrit  ni  du  flyle  de 
Ciccron  ,  ni  de  celui  d1 Addijfon.  Il  prouve  que 
Jean-Jacques  eft.  un  maître  fou  ,  et  un  ingrat 
pétri  d'un  fot  orgueil;  mais  je  ne  crois  pas 
que  ces  vérités  méritent  d'être  publiées  ;  il 
faut  que  les  chofes  foient ,  ou  bien  plaifantes, 
ou  bien  intéreflantes ,  pour  que  la  prefle  s'en 
mêle.  Je   vous   répéterai    toujours    qu'il   eft 
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bien  trifte   pour  la  raifon  que  RouJJeau  foit 

fou;   mais  enfin  Abadie  Ta  été  aufïï.    Il  faut    1766. 
que  chaque  parti  ait  fon  fou  ,  comme  autrefois 
chaque  parti  avait  fon  chanfonnier. 

Je  penfe  que  la  publicité  de  cette  querelle 
ne  fervirait  qu'à  faire  tort  à  la  philofophie. 
J'aurais  donné  une  partie  de  mon  bien  pour 
que  Roujfeau  eût  été  un  homme  fage  ;  mais 
cela  n'eft  pas  dans  fa  nature  ;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  un  aigle  d'un  papillon  :  c'eft 
affez,  ce  me  femble  ,  que  tous  les  gens  de 
lettres  lui  rendent  juftice  ,  et  d'ailleurs  fa  plus 
grande  punition  eft  d'être  oublié. 

Ne  pourriez-vous  pas,  mon  cher  frère  , 
écrire  un  petit  mot  à  M.  de  Beaumont  ,  à 
Launay  ,  chez  M.  de  Cideville  ,  où  je  le  crois 
encore ,  et  réchauffer  fon  zèle  pour  les  Sirven  ? 
S'il  n'avait  entrepris  que  cette  affaire,  il  ferait 
comblé  de  gloire  ,  et  toute  l'Europe  le  béni- 
rait. J'ai  annoncé  fon  factum  à  tous  les  princes 
d'Allemagne  comme  un  chef-d'ceuvre  ,  il  y  a 
près  d'un  an  ;  le  factum  n'a  point  paru  ;  on 
commence  à  croire  que  je  me  fuis  avancé  mal 
à  propos  ,  et  Ton  doute  de  la  réalité  des  faits 
que  j'ai  allégués.  Eft- il  poffible  qu'il  foit  fi 
difficile  de  faire  du  bien  ?  Aidez -moi  ,  mon 
cher  ami ,  et  cela  deviendra  facile. 

M.  Bourfier  attend  ie  mémoire  de  M.  Tonpla, 
qui  probablement  arrivera  par  le  coche.   Le 
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. protecteur  cil  toujours  bien  difpofé;  il  m'écrit 

170b.    fOUVent  pour  Ictabliffcmcm  projeté;  mais  je 
voisbien  que  M.  Bourfnr  manquera  d'ouvr  i 
11  eft  vieux  et  infirme,  comme  moi;  il  aurait 
befoin  de   quelqu'un  qui   fe  mit  à  la  tête  de 
cette  affaire. 

Il  y  a  un  château  tout  prêt,  avec  liberté  et 
protection  ;  eft- il  poffible  qu'on  ne  trouve 
perfonne  pour  jouir  d'une  pareille  offre? Je 
vois  que  la  plupart  des  affaires  de  ce  monde 
reffemblent  au  confeil  des  rats. 

J'ai  deux  perfonnes  à  encourager .  Bourjicr 
et  Sirven  ;  l'un  et  l'autre  fe  défefpèrenr. 

J'ai  beaucoup  d'obligation  à  M.  Marin  , 
pour  une  affaire  moins  confidérable.  On  a 
imprimé  un  Recueil  de  mes  lettres  à  Avignon , 
fous  le  nom  de  Laufane  ;  on  dit  que  ces  lettres 
font  auffi  altérées  et  aufli  indignement  falfi- 
fiées  que  celles  qui  ont  été  imprimées  à 
Amfrerdam.  M.  Marin  a  donné  fes  foins  pour 
que  cette  rapfodie  n'entrât  point  dans  Paris  ; 
il  en  échnppera  pourtant  toujours  quelques 
exemplaires.  Que  voulez-vous?  c'eft  un  tribut 
qu'il  faut  que  je  paye  à  une  malheureufe  célé- 
brité qu'il  ferait  bien  doux  de  changer  contre 
une  oblcurité  tranquille.  Si  je  pouvais  me 
faire  un  fort  félon  mon  défir.  je  voudrais  me 
cacher,  avec  vous  et  quelques-uns  de  vos 
amis  ,  dans  un  coin  de  ce  monde  ;  c'eff-là 
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mon  roman ,  et  mon  malheur  ett  aue  ce  roman  — — 
ne  foit  pas  une  hiftoire.  Il  y  a  une  vérité  qui    1766. 
me  confole ,  c'eft  que  je   vous  aime  tendre- 
ment, et  que  vous  m'aimez;  avec  cela  on  n'eiî 
pas  fi  à  plaindre. 

Voici  un  billet  pour  frère  Protagoras  ;  je  le 
recommande  à  vos  bontés. 

LETTRE     XLI. 
A   M.    LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

22  d'octobre. 

1V1  e  s  divins  anges,  fi  mon  état  continue, 
adieu  les  tragédies.  J'ai  été  vivement  fecoué , 
et  j'ai  la  mine  d'aller  trouver  Sophocle  avant 
de  faire  ,  comme  lui,  des  tragédies  à  quatre- 
vingts  ans.  Cependant  je  me  fens  un  peu 
mieux  quand  je  fonge  que  ma  petite  Durancy 
eft  devenue  une  Clairon.  J'eus  très-grande 
opinion  d'elle  ,  lorfque  je  la  vis  débuter  fur 
des  tréteaux  en  Savoie,  aux  portes  de  Genève  ; 
et  je  vous  prie  ,  quand  vous  la  verrez  ,  de  la 
faire  fouvenir  de  mes  prophéties  ;  mais  je  vous 
avoue  que  je  fuis  étonné  qu'elle  ait  pris 
Pulchérie  pour  fe  faire  valoir  ;  c'eft  refïiifciter 
un  mort  après  quatre-vingt-dix  ans  :  Pulchérie 


96  RECUEII      DIS    LETTRES 

1 —   cft  ,  :i  mon  eré,  un  des  j>lus  mauvais  ouvrages 

176G.  (JC  Corneille.  Je  fens  bien  qu'elle  a  voulu  prendre 
UH  i^le  tout  neuf;  mais,  quand  on  prend  un 
babil  neui .  il  ne  faut  pas  le  prendre  de  bure. 

Nous  venons  de  perdre  un  homme  bien 
médiocre  à  l'académie  françaife.  On  dit  qu'il 
fera  remplacé  par  Thomas  ;  il  aura  befoin  de 
toute  fon  éloquence  pour  faire  l'éloge  d'un 
homme  fi  mince. 

Nepourrais-je  pas  vous  envoyer  le  Commen- 
taire fur  les  délits  et  les  peines  ,  par  la  voie 
de  M.  Marin?  l'enveloppe  de  M.  de  Sartines 
n'eft-  elle  pas  ,  dans  ces  cas-là,  une  fauvegarde 
afïurée  ?  On  fuppofe  alors  ,  avec  raifon  ,  que 
ces  livres  envoyés  au  fecrétaire  de  la  libraiue , 
lui  font  adreiles  pour  favoir  Ji  on  en  permet- 
tra l'introduction  en  France.  Je  ferai  ce  que 
vous  me  preferirez.  Je  pourrais  me  fervir  de  la 
voie  de  M.  le  chevalier  de  Beauteville  ;  mais  je 
ne  l'emploîrai  qu'en  cas  que  vous  trouviez 
qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient. 

Le  livre  de  Fréret  fait  beaucoup  de  bruit  II 
en  paraît  tous  les  mois  quelqu'un  de  cette 
efpèce.  Il  y  a  des  gens  acharnés  contre  les 
préjugés  :  on  ne  leur  fera  pas  lâcher  prife  : 
chaque  fecte  a  fes  fanatiques.  Je  n'ai  pas  , 
Dieu  merci ,  ce  zèle  emporté  ;  j'attends  paifi- 
blement  la  mort  entre  mes  montagnes ,  et  je 
n'ai  nulle  envie  de  mourir  martyr.  Je  ne  veux 

pas 
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pas   non  plus   finir  comme   un   citoyen    de  ■ 

Genève  ,  extrêmement  riche  ,  qui  vient  de  fe  I7^"« 
jeter  dans  le  Rhône,  parce  qu'avec  fon  argent 
il  n'avait  pu  acheter  la  fanté  ;  je  fais  fouffrir , 
et  je  n'irai  dans  le  Rhône  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Je  fuis  allez  de  l'avis  de  Mécène  qui 
difait  qu'un  malade  devait  fe  trouver  heureux 
d'être  en  vie. 

Portez-vous  bien  ,  mes  adorables  anges  ;  il 
n'y  a  que  cela  de  bon ,  parce  que  cela  fait 
trouver  tout  bon. 

Je  voudrais  bien  favoir  ce  qu'on  dit  dans  le 
public  de  la  charlatanerie  de  Jean-Jacques  ; 
j'ai  vu  un  Thomas  fur  le  Pont-neuf  qui  valait 
beaucoup  mieux  que  lui,  et  dont  on  parlait 
moins.  Ne  m'oubliez  pas  ,  je  vous  en  prie, 
auprès  de  M.  de  Chauvelin  ,  quand  vous  le 
verrez. 

Recevez  mon  tendre  refpect. 


Correfp.  générale.       Tome  XI. 
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LETTRE      XLII. 

A     M.      H  U  M   1  . 

Fcrney  ,  24  d'octobre. 

I  a  1  lu ,  Monficur  ,  les  pièces  du  procès  que 
vous  avez  eu  à  foutenir  par-devant  le  public 
contre  votre  ancien  protégé.  J'avoue  que  la 
grande  ame  de  Jean-Jacques  a  mis  au  jour  la 
noirceur  avec  laquelle  vous  l'avez  comblé  de 
bienfaits  ;  et  c'eft  en  vain  qu'on  a  dit  que 
c'cft  le  procès  de  l'ingratitude  contre  la  bien- 
fefance. 

Je  me  trouve  impliqué  dans  cette  affaire. 
Le  (leur  Roujfeau  m'accufe  de  lui  avoir  écrit , 
en  Angleterre  ,  une  lettre  dans  laquelle  je  me 
moque  de  lui  (*).  Il  a  accufé  M.  d'Alembert 
du  même  crime. 

Quand  nous  ferions  coupables  au  fond  de 
notre  cœur  ,  M.  à'Alcmbert  et  moi  ,  de  cette 
énormité  ;  je  vous  jure  que  je  ne  le  fuis  point 
de  lui  avoir  écrit.  Il  y  a  fept  ans  que  je  n'ai  eu 
cet  honneur.  Je  ne  connais  point  la  lettre  dont 
il  parle,  et  je  vous  jure  que,  fi  j'avais  fait  quel- 
que mauvaife  plaifanterie  fur  M.  J.  J.  Roujfeau^ 
je  ne  la  défavouerais  pas. 

(*)  La  lettre  au  docteur  Panjopht ,  imprimée  à  Londres  , 
fous  le  nom  de  M.  de  Voltaire. 
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Ilm'afaitl'honneurde  me  mettre  au  nombre 


de  fes  ennemis  et  de  fes  perfécuteurs.  Inti-  l# 
mement  perfuadé  qu'on  doit  lui  élever  une 
fiatue  ,  comme  il  le  dit  dans  la  lettre  polie  et 
décente  de  Jean  -Jacques  Roujfeau,  citoyen  de 
Genève  ,  à  Chrijîophe  de  Beaumont ,  archevêque 
de  Paris  ,  il  penfe  que  la  moitié  de  l'univers 
eft  occupée  à  drefTer  cette  fïatue  fur  fon 
piédeftal,  et  l'autre  moitié  à  la  renverfer. 

Non-feulement  il  m'a  cru  iconoclafte,  mais 
il  s'eft  imaginé  que  j'avais  confpiré  contre  lui 
avec  le  confeil  de  Genève ,  pour  faire  décréter 
fa  propre  perfonne  de  prife  de  corps  ,  et 
enfuite  avec  le  confeil  de  Berne  pour  le  faire 
chaiïer  de  la  Suide. 

Il  a  perfuadé  ces  belles  chofes  aux  protec- 
teurs qu'il  avait  alors  à  Paris  ,  et  il  m'a  fait 
paiïer  dans  leur  efprit  pour  un  homme  qui 
perfécutait  en  lui  la  fageffe  et  la  modellie. 
Voici,  Monfieur,  comment  je  l'ai  perfécuté. 

Quand  je  fus  qu'il  avait  beaucoup  d'ennemis 
à  Paris,  qu'il  aimait  comme  moi  la  retraite, 
et  que  je  préfumai  qu'il  pouvait  rendre  quel- 
ques fervices  à  la  philofophie  ,  je  lui  fis  pro- 
pofer,  par  M.  MarcChapuis  citoyen  de  Genève  , 
dès  l'an  1759,  une  maifon  de  campagne 
appelée  YHermitage  ,  que  je  venais  d'acheter. 

11  fut  fi  touché  de  mes  offres ,  qu'il  m'écrivit 
ces  propres  mots  : 
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MONSIEUR, 

n  Je  ne  vous  aime  point  .  vous  corrompez 
M  ma  république  en  donnant  des  fpectadej 
••  dans  votre  château  de  Tourney  .    Bec  m 

Cette  lettre  ,  de  la  part  d'un  homme  qui 
venait  de  donner  à  Paris  un  grave  opéra  et 
une  comédie  ,  n'était  cependant  pas  datée  des 
petites  maifons.  Je  n'y  fis  point  de  réponfe  , 
comme  «vous  le  croyez  bien,  et  je  priai  mon- 
fieur  Tronchin  le  médecin  de  vouloir  bien  lui 
envoyer  une  ordonnance  pour  cette  maladie. 
AI.  Tronchin  me  répondit  que.  puifqu'il  ne 
pouvait  pas  me  guérir  de  la  manie  de  faire 
encore  des  pièces  de  théâtre  à  mon  âge.  il 
défefpérait  de  guérir  "Jean-Jacques.  Nous  reliâ- 
mes l'un  et  l'autre  fort  malades  ,  chacun  de 
notre  côté. 

En  1762  le  confeil  de  Genève  entreprit  fa 
cure,  et  donna  une  efpèce  d'ordre  de  s'affurer 
de  lui  pour  le  mettre  dans  les  remèdes.  Jean- 
Jacques  ,  décrété  à  Paris  et  à  Genève  ,  con- 
vaincu qu'un  corps  ne  peut  être  en  deux  lieux 
à  la  fois  ,  s'enfuit  dans  un  troifième.  Il  con- 
clut, avec  fa  prudence  ordinaire,  que  j'étais 
fon  ennemi  mortel  ,  puifque  je  n'avais  pas 
répondu  à  fa  lettre  obligeante.  Il  fuppofa 
qu'une  partie  du  confeil  genevois  était  venue 
diner  chez  moi  pour  conjurer  fa  perte ,  et  que 
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la  minute  de  fon  arrêt  avait  été  écrite  fur  ma  ■ 
table  ,  à  la  fin  du  repas.  Il  perfuada  une  chofe  11^' 
fi  vraifemblable  à  quelques-uns  de  fes  conci- 
toyens. Cette  liccufation  devint  fi  férieufe 
que  je  fus  obligé  enfin  d'écrire  au  confeil  de 
Genève  une  lettre  très-forte ,  dans  laquelle  je 
lui  dis  que  ,  s'il  y  avait  un  feul  homme  dans 
ce  corps  qui  m'eût  jamais  parlé  du  moindre 
defiein  contre  le  fieur  Roujfeau ,  je  confentais 
qu'on  le  regardât  comme  un  fcélérat  et  moi 
aufli ,  et  que  je  détenais  trop  les  perfécuteurs 
pour  l'être. 

Le  confeil  me  répondit ,  par  un  fecrétaire 
d'Etat ,  que  je  n'avais  jamais  eu  ,  ni  dû  avoir, 
ni  pu  avoir  la  moindre  part ,  ni  directement , 
ni  indirectement ,  à  la  condamnation  du  fieur 
Jean-Jacques» 

Les  deux  lettres  font  dans  les  archives  du 
confeil  de  Genève. 

Cependant  M.  Roujfeau  ,  retiré  dans  les 
délicieufes  vallées  de  Moutier- Travers,  ou 
Motier- Travers  ,  au  comté  de  Neuchâtel  , 
n'ayant  pas  eu ,  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées ,  le  plaifir  de  communier  fous  les  deux 
efpèces  ,  demanda  inuamment  au  prédicant 
de  Moutier- Travers  ,  homme  d'un  efprit  fin 
et  délicat  ,  la  confolation  d'être  admis  à  la 
fainte  table  ;  il  lui  dit  que  fon  intention  était 
i°.  de  combattre  VEglife  romaine;  2°.  de  s'élever 
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contre  C ouvrage  infernal  de  l' F/prit,    nui  établit 

llvv-  évidemment  le  matériaitjme  ;  3°.  de  foudroyer  les 
noweau»  fihilofophes  vains  et  prefomptueux.  11 
écrivit  et  figna  cette  déclaration  ,  et  clic  cft 
encore  entre  les  mains  de  M.  de  Montmoinx  , 
predicant  de  Mouticr-Travers  et  de  Bovercfle. 
Dès  qu'il  eut  communié,  il  fe  fentit  le  cœur 
dilaté  ,  il  s'attendrit  jufquaux  larmes.  Il  k 
au  moins  dans  fa  lettre  du  8  d'augufte  i  ;oj. 

Il  fe  brouilla  bientôt  avec  le  predicant  et  les 
prêches  de  Mouticr-Travers  et  de  Boverefle. 
Les  petits  garçons  et  les  petites  filles  lui  jetè- 
rent des  pierres  ;  il  s'enfuit  fur  les  terres  de 
Berne  ;  et  ne  voulant  plus  être  lapidé,  il  fup- 
plia  meilleurs  de  Berne  de  vouloir  bien  avoir  la 
bonté  de  le  faire  enfermer  le  rejle  de  fes  jours  dans 
quelqu'un  de  leurs  châteaux ,  ou  tel  autre  lieu  de 
leur  Etat  qu'il  leur  f émulerait  bon  de  choifir.  Sa 
lettre  eft  du  20  d'octobre  1765. 

Depuis  madame  la  comteiïe  de  Pimbêche,  à 
qui  Ton  confeillait  de  fe  faire  lier,  je  ne  crois 
pas  qu'il  foit  venu  dans  l'efprit  de  perfonne 
de  faire  une  pareille  requête.  Meilleurs  de 
Berne  aimèrent  mieux  le  châtier  que  de  fe 
charger  de  fon  logement. 

Le  judicieux  Jean  -  Jacques  ne  manqua  pas 
de  conclure  que  c'était  moi  qui  le  privais  de 
la  douce  confolation  d'être  dans  une  prifon 
perpétuelle,  et  que  même  j'avais  tant  de  crédit 
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chez  les  prêtres,  que  je  le  fefais  excommunier  — — 
par  les  chrétiens  de  Moutier  -  Travers  et  de    1 ? 
Bovereffe. 

Ne  penfez  pas  que  je  plaifante  ,  Monfieur. 
Il  écrit ,  dans  une  lettre  du  24  de  juin  1766  : 
Etre  excommunié  de  la  façon  de  M.  de  V.  mamu- 
Jerafort  auffi.  Et  dans  fa  lettre  du  2  3  de  mars, 
il  die  :  M.  de  V.  doit  avoir  écrit  à  Paris  quilfe 
fait  fort  de  faire  chaffer  Rouffeau  de  fa  nouvelle, 
patrie. 

Le  bon  de  l'affaire  eft  qu'il  a  réufîi  à  faire 
croire  ,  pendant  quelque  temps  ,  cette  folie  à 
quelques  perfonnes  ;  et  la  vérité  eft  que ,  fi  au 
lieu  de  la  prifon  qu'il  demandait  à  meilleurs 
de  Berne  ,  il  avait  voulu  fe  réfugier  dans  la 
maifon  de  campagne  que  je  lui  avais  offerte  , 
je  lui  aurais  donné  alors  cet  aille,  où  j'aurais 
eu  foin  qu'il  eût  de  bons  bouillons  avec  des 
potions  rafraîchiffantes  ,  bien  perfuadé  qu'un 
homme  dans  fon  état  mérite  beaucoup  plus 
de  compafïion  que  de  colère. 

Il  efl  vrai  qu'à  la  fageffe  toujours  conféquente 
de  fa  conduite  et  de  fes  écrits  ,  il  a  joint  des 
traits  qui  ne  fontpas  d'une  bonne  ame.J'ignore 
fi  vous  favez  qu'il  a  écrit  des  Lettres  de  la  mon- 
tagne. Il  fe  rend,  dans  la  cinquième  lettre, 
formellement  délateur  contre  moi;  cela  n'efr, 
pas  bien.  Un  homme  qui  a  communié  fous 
les  deux  efpèces ,  un  fage  à  qui  on  doit  élever 
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dei  Ratnet,  femblc  dégrader  un  peu  Ton  carac- 

I766«  tère  par  une  telle  manœuvre  ;  il  hafarde  fon 
1.  lut  a  (a  réputation. 

Aufli  la  première  chofe  qu'ont  fait  mcfTieurs 
les  médiateurs  de  France  ,  de  Zurich  et  de 
Berne  ,  a  été  de  déclarer  folennellement  les 
Lettres  dé  la  montagne  un  libelle  calomnieux. 
11  n'y  a  plus  moyen  que  j'offre  une  maifon  à 
Jean-Jacques ,  depuis  qu'il  a  été  affiché  calom- 
niateur au  coin  des  rues. 

Mais  en  fefant  le  métier  de  délateur  et 
d'homme  un  peu  brouillé  avec  la  vérité,  il 
faut  avouer  qu'il  a  toujours  confervé  fon 
caractère  de  modefue. 

Il  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  ,  avant  que 
la  médiation  arrivât  à  Genève  ,  ces  propres 
mots  : 

MONSIEUR  , 

»  Si  vous  avez  dit  que  je  n'ai  pas  été  fecré- 
5î  taire  d'ambafïade  à  Venife,  vous  avez  menti; 
5?  et  fi  je  n'ai  pas  été  fecrétaire  d'ambaiïade  , 
u  et  fi  je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs  ,  c'eft 
î?  moi  qui  ai  menti.  ?> 

J'ignorais  que  M.  Jean-Jacques  eut  été  fecré- 
taire d'ambaiïade  ;  je  n'en  avais  jamais  dit  un 
feul  mot,  parce  que  je  n'eu  avais  jamais  entendu 
parler. 
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Te  montrai  cette  agréable  lettre  à  un  homme  — — 
véridique ,  fort  au  fait  des  affaires  étrangères  ,  1 70D# 
curieux  et  exact  :  ces  gens-là  font  dangereux 
pour  ceux  qui  citent  au  hafard.  Il  déterra  les 
lettres  originales  ,  écrites  de  la  main  de  Jean- 
Jacques,  du  9  et  du  i3d'augufte  1743,  à  M.  du 
Theil ,  premier  commis  des  affaires  étrangères, 
alors  fon  protecteur.  On  y  voit  ces  propres 
paroles  : 

"J'ai  été  deux  ans  le  domeftique  de  M.  le 
j  5  comte  de  Montaigu  (ambafTadeur  à  Venife) . . . . 
"J'ai  mangé  fon  pain  ...  ;  il  m'a  chalfé  hon- 
55  teufement  de  fa  maifon  ...  ;  il  m'a  menacé 
>»  de  me  faire  jeterpar  la  fenêtre. .  .,  et  de  pis, 
3»fijereitaispluslong-tempsdansVenife..8cc.î> 

Voilà  un  fecrétaire  d'ambafTade  affez  peu 
refpecté  ,  et  la  fierté  d'une  grande  ame  peu 
ménagée.  Je  lui  confeille  de  faire  graver  au  bas 
de  fa  ftatue  les  paroles  de  l'ambaiTadeur  au 
fecrétaire  d'ambaiTade. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que  ce  pauvre 
homme  n'a  j'amais  pu  ni  fe  maintenir  fous 
aucun  maître  ,  ni  fe  conferver  aucun  ami , 
attendu  qu'il  eft  contre  la  dignité  de  fon  être 
d'avoir  un  maître  ,  et  que  l'amitié  eft  une  fai- 
bleffe  dont  un  fage  doit  repouiTer  les  atteintes. 

Vous  dites  qu'il  fait  l'hiftoire  de  fa  vie  ;  elle 
a  été  trop  utile  au  monde  ,  et  remplie  de  trop 
grands  événemens  pour  qu'il  ne  rende  pas  à 
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l.i  poftérité  le  fervite  de  b  publier.  Son  g 

î/OO.  pour  la  vérité  ne  Lui  permettra  pai  de  déguifer 
U  moindre  de  ces  anecdotes,  pour  fervii  à 
l'éducation  des  princes  qui  voudront  être 
menuifiera  comme  Emile. 

A  dire  vrai,  Monfieur  ,  toutes  ces  petites 
misères  ne  méritent  pas  qu'on  s'en  occupe 
deux  minutes;  tout  cela  tombe  bientôt  dans  un 
éternel  oubli.  On  ne  s'en  foucie  pas  plus  que 
des  baifers  acres  de  la  nouvelle  Héloife^  et  de 
fon  faux  germe  ,  et  de  fon  doux  ami.  et  des 
lettres  de  Vernet  à  un  lord  qu'il  n'a  jamais  vu. 
Les  folies  de  Jean -'Jacques  et  fon  ridicule 
orgueil  ne  feront  nul  tort  à  la  véritable  philo- 
fophie  ,  et  les  hommes  refpectables  qui  la 
cultivent  en  France  ,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  ,  n'en  feront  pas  moins  eiiimés. 
Il  y  a  des  fottifes  et  des  querelles  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie.  Quelques  ex- 
jéfuites  ont  fourni  à  des  évêques  des  libelles 
diffamatoires  fous  le  nom  de  Mandemens  ;  les 
parlemens  les  ont  fait  brûler;  cela  s'efl  oublié 
au  bout  de  quinze  jours.  Tout  pafïe  rapide- 
ment comme  les  figures  grotefques  de  la  lan- 
terne magique. 

L'archevêque  de  Novogorod,  à  la  tête  d'un 
fynode  ,  a  condamné  l'évêque  de  Roflou  à 
être  dégradé  et  enfermé  le  relie  de  fa  vie  dans 
un  couvent  ,    pour  avoir  foutenu  qu  il  y  a 
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deux  puifTances ,  la  facerdotale  et  la  royale.   

L'impératrice  a  fait  grâce  du  couvent  à  l'é  vêque    i"oo, 
de  Roftou.  A  peine  cet  événement  a-t-il  été 
connu   en   Allemagne    et   dans   le    refte    de 
l'Europe . 

Les  détails  des  guerres  les  plus  fanglantes 
périffent  avec  les  foldats  qui  en  ont  été  les 
victimes.  Les  critiques  même  des  pièces  de 
théâtre  nouvelles ,  et  furtout  leurs  éloges ,  ' 
font  enfevelis  le  lendemain  dans  le  néant  avec 
elles  et  avec  les  feuilles  périodiques  qui  en 
parlent.  Il  n'y  a  que  les  dragées  du  fieur  Keifer 
qui  fe  foient  un  peu  foutenues. 

Dans  ce  torrent  immenfe  qui  nous  emporte 
et  qui  nous  engloutit  tous  ,  qu'y  a-t-il  à  faire  ? 
Tenons- nous  -  en  au  confeil  que  M.  Horace 
Valpole  donne  à  Jean- Jacques  d'être  fage  et 
heureux.  Vous  êtes  l'un  ,  Monfieur  ,  et  vous 
méritez  d'être  l'autre  ,  8cc.  8cc. 
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1766.  LETTRE      XLIII. 


A    M.     H  E  L  V  E  T  I  U  S. 


Le  27  d'octobre. 

Vous  me  donnez ,  mon  illuftre  philofophe , 
l'efpérance  la  plus  confolante  et  la  plus  chère. 
Quoi  !  vous  feriez  allez  bon  pour  venir  dans 
mes  déferts  !  Ma  fin  approche  ,  je  m'affaiblis 
tous  les  jours;  ma  mort  fera  douce,  fi  je  ne 
meurs  point  fans  vous  avoir  vu. 

Oui ,  fans  doute  ,  j'ai  reçu  votre  réponfe  à 
la  lettre  que  je  vous  avais  écrite  par  l'abbé 
Mot  elle  t.  Je  n'ai  pas  actuellement  un  feul  Phi- 
lofophe ignorant.  Toute  l'édition  que  les  Cramer 
avaient  faite  ,  et  qu'ils  avaient  envoyée  en 
France,  leur  a  été  renvoyée  bien  proprement 
par  la  chambre  fyndicale  ;  elle  eft  en  chemin, 
et  je  n'en  aurai  que  dans  trois  femaines.  Ce 
petit  livre  eft ,  comme  vous  favez  ,  de  l'abbé 
Tilladet  ;  mais  on  m'impute  tout  ce  que  les 
Cramer  impriment  ,  et  tout  ce  qui  paraît  à 
Genève  ,  en  Suide  et  en  Hollande.  C'eft  un 
malheur  attaché  à  cette  célébrité  fatale  dont 
vous  avez  eu  à  vous  plaindre  aufli-bien  que 
moi.  Il  vaut  mieux  ,  fans  doute,  être  ignoré 
et  tranquille  ,   que  d'être  connu  et  perlécuté. 
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Ce  que  vous  avez  eiïuyé  pour  un  livre  qui  ■ 

aurait  été  chéri  des  laRochefoucault,  doit  faire  17bt,< 
frémir  long  -  temps  tous  les  gens  de  lettres. 
Cette  barbarie  m'eft  toujours  préfente  à  l'ef- 
prit  ,  et  je  vous  en  aime  toujours  davantage. 
Je  vous  envoie  une  petite  brochure  d'un 
avocat  de  Befançon,  dans  laquelle  vous  ver- 
rez des  chofes  relatives  à  une  barbarie  bien 
plus  horrible.  Je  crains  encore  qu'on  ne  m'im- 
pute cette  petite  brochure.  Les  gens  de  lettres, 
et  même  nos  meilleurs  amis ,  fe  rendent  les 
uns  aux  autres  de  bien  mauvais  fervices  ,  par 
la  fureur  qu'ils  ont  de  vouloir  toujours  deviner 
les  auteurs  de  certains  livres.  De  qui  eft  cet 
ouvrage  attribué  à  Bolingbroke ,  à  Boulanger , 
à  Fréretf  Eh  !  mes  amis  ,  qu'importe  l'auteur 
de  l'ouvrage  ?  ne  voyez  -  vous  pas  que  le  vain 
plaifir  de  deviner  devient  une  accufation  for- 
melle, dont  les  fcélératsabufent?  Vous  expofez 
l'auteur  que  vous  foupçonnez  ;  vous  le  livrez 
à  toute  la  rage  des  fanatiques  ;  vous  perdez 
celui  que  vous  voudriez  fauver.  Loin  de  vous 
piquer  de  deviner  fi  cruellement  ,  faites  au 
contraire  tous  les  efforts  pofïibles  pour  détour^ 
ner  les  foupçons.  Aidons -nous  les  uns  les 
autres  dans  la  cruelle  perfécution  élevée  contre 
la  philofophie.  Efl-il  pofTible  que  cette  philo- 
fophie  ne  nous  réunifie  pas  !  Quoi  !  de  mifé- 
rables  moines  n'auront  qu'un  même  efprit , 
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un  même  cœur,  ils  défendront  les  intérêts  du 
couvent  jufqu'a  la  mort  ;  et  ceux  qui  éclairent 
les  hommes  ne  feront  (jtfun  troupeau  difperfé, 
tantôt  dévorés  par  les  loups ,  et  tantôt  fe  don- 
nant les  uns  aux  autres  des  coups  de  dents  ! 

Qui  peut  rendre  plus  de  fervices  que  vous 
à  la  raifon  et  à  la  vertu?  qui  peut  être  plus 
utile  au  monde  ,  fans  fe  compromettre  avec 
les  pervers  ?  Que  de  chofes  j'aurais  à  vous 
dire,  et  que  j'aurai  de  plaifir  à  vous  ouvrir 
mon  cœur  et  à  lire  dans  le  votre,  fi  je  ne 
meurs  pas  fans  vous  avoir  embraffé  !  Du  moins 
je  vous  embralTe  de  loin  ,  et  c'eft  avec  une 
amitié  égale  à  mon  enime.  V. 


LETTRE      XLIV. 


A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 


3  de  novembre. 

1V1  es  divins  anges,  pour  peu  que  Tétat  où 
je  fuis  continue  ou  empire,  vous  ferez  mal 
fervis.  Il  faut  de  la  force  pour  traiter  le  beau 
fujet,  Tintérefrant  fujet ,  mais  le  difficile  fujet 
que  j'ai  trouvé.  J'ai  befoin  d'une  fanté  que  je 
n'ai  pas  ;  j'ai  befoin  furtout  du  recueillement 
etde  la  tranquillité  qu'on  m'arrache.  Le  couvent 
que  j'ai  bâti  pour  vivre  en  folitaire  ne  défem- 
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plit  point  d'étrangers  ;  et  vous  favez  quelles  — 

horreurs,  foit  de  Paris,  foit  d'Abbeville,  ont    1766. 
troublé  mon  repos  et  affligé  mon  ame. 

Voilà  encore  ce  malheureux  charlatan  Jean- 
Jacques  Rouffeau  qui  sème  toujours  la  tracaiïerie 
et  la  difcorde  dans  quelque  lieu  qu'il  le  réfu- 
gie. Ce  malheureux  a  perfuadé  à  quelques  per- 
fonnes  du  parti  oppofé  à  celui  de  M.  Hume , 
que  je  m'entendais  contre  lui  avec  ce  même 
Hume  ,  qui  l'a  comblé  de  bienfaits.  Ce 
n'eft  pas  allez  de  le  payer  de  la  plus  noire 
ingratitude  ;  il  prétend  que  je  lui  ai  écrit  à 
Londres  une  lettre  infultante,  moi  qui  ne  lui 
ai  pas  écrit  depuis  environ  neuf  ans.  Il  m'ac- 
cufe  encore  de  l'avoir  fait  chalTer  de  Genève 
et  de  Suiiïe  ;  il  me  calomnie  auprès  de  M.  le 
prince  de  Conti  et  de  madame  la  duchefïe  de 
Luxembourg  ;  il  me  force  enfin  de  m'abaifTer 
jufqu'à  me  juftifier  de  ces  ridicules  et  odieufes 
imputations.  La  vie  d'un  homme  de  lettres  efi 
un  combat  perpétuel ,  et  on  meurt  les  armes 
à  la  main. 

Cela  ne  m'empêchera  pas  de  traiter  mon 
beau  fujet  ,  pourvu  que  la  nature  épuifée 
accorde  encore  cette  confolation  à  ma  vieil- 
leile.  Je  ferai  foutenu  par  l'envie  de  faire 
quelque  chofe  qui  puiffe  vous  plaire. 

La  troupe  de  Genève  ,  qui  n'eft  pas  abfo- 
lument  mauvaife  ,  fe  furpafla  hier  en  jouant 
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Olimpie;  elle  n'a  jamaii  eu  un  fi  grand  fuccès. 

17(j(j-  La  Foule  qui  aûïfhit  à  ce  fpectaclc  le  rede- 
manda pour  Je  Lendemain  a  grands  cris.  Je 
fuifl  perfuadé  que  mademoifelle  Dui 
ferait  leulfir  bien  davantage  Olimpie  à  Paris; 
et  ,  par  tout  ce  que  j'apprends  d'elle  ,  je  juge 
qu'elle  jouerait  mieux  le  rôle  (ï  Olimpie  que 
mademoifelle  Clairon. Tâchez  de  vous  donner 
ce  double  plaifir  ;  mais  je  vous  avoue  que  je 
voudrais  qu'on  ne  retranchât  rien  à  la  pièce. 
Toute  mutilation  énerve  lecorps  etledéiigure. 
Je  n'ai  point  vu  la  repréfenlation  donnée  à 
Genève  ;  je  ne  fors  guère  de  mon  lit  depuis 
long-  temps  ,  mais  je  fais  qu'on  a  joué  la  pièce 
d'après  l'édition  des  Cramer  ,  et  je  fuis  un  peu 
déshonoré  à  Paris  par  l'édition  de  Duchejne. 

Au  refte  ,  mes  anges  ne  manqueront  pas  de 
pièces  de  théâtre.  M.  de  Chabanon  eft  bien 
avancé  ;  la  Harpe  vient  demain  travailler  chez 
moi.  Si  je  vous  fuis  inutile  ,  mes  élèves  ne 
vous  le  feront  pas. 

J'efpère  enfin  quElie  de  Beaumont  va  faire 
jouer  la  tragédie  des  Sirven.  Il  eft  comme  mù  ; 
il  a  été  accablé  de  tracafTeries  et  de  chagrins , 
mais  il  travaille  à  fa  pièce. 

Vous  m'aiïurez  ,  mes  divins  anges ,  que 
M.  le  duc  de  Prafàn  trouve  bon  que  j'employe 
la  protectiondontil  m'honore  auprès  de  M.  du 
Clairon  ,   commiflaire  de  la  marine  à  Amfler- 

dam  , 
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dam ,   au  fujet  de  ces  lettres  défigurées  que  

l'éditeur  de  Roujfeau  a  imprimées,  et  des  notes  1*7  W 
infâmes  dans  lefquelles  le  feul  Roujfeau  eft 
loué,  et  prefque  toute  la  cour  de  France  traitée 
d'une  manière  indigne  etpuniflable.  Ces  notes 
ont  été  faites  à  Paris  ,  et  il  ne  ferait  pas  mal 
de  connaître  le  fcélérat.  Un  mot  d'un  premier 
commis  ,  au  nom  de  M.  le  duc  de  Prajlin , 
fuffirait  à  M.  du  Clairon. 

Que  mes  anges  agréent  toujours  ma  ten- 
drefTe  inaltérable  et  refpectueufe.  V. 


LETTRE    XLV. 
A     M.     DE     CHABANON. 

A  Femey  ,   3  de  novembre. 

Vous  êtes  donc  ,  Monfieur ,  tout  à  travers 
les  ruines  de  l'Empire  romain  ,  et  vous  faites 
pleurer  votre  Eudoxie  fur  les  décombres  de 
Rome.  Quand  aurai-je  le  plaifir  de  mêler  mes 
larmes  aux  fiennes  ?  quand  pourrai-je  lire  cet 
ouvrage  auquel  je  m'intérefle  prefque  autant 
qu'à  fon  auteur  ?  Quelque  bon  qu'il  foit ,  il 
fera  fort  difficile  qu'il  foit  aufli  aimable  que 
vous. 

Vous  prétendez  donc  que  j'ai  été  amoureux 
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dans  mon  temps  tout  comme  un  autre  ?  Vous 

17<>6«    pourriez   OC   vous   pas    tromper.    Quiconque 
peint  les  pallions  les  a  redenties  ,    et  il  n'y  a 
guère  de  barbouilleur  qui  n  ait   exploite   fes 
modèles.  Voyez  Jean-  Jacques  Rûuffem  ,    il 
traîne  avec  loi  la  belle  mademoifelle/f  VaJ/eur  , 
fa  blanchifleufe  ,  âgée  de  cinquante  ans  ,   à 
laquelle  il  a  fait  trois  enians  qu  il  a  pourtant 
abandonnés  pour  s'attacher  à  l'éducation  du 
feigneur  Emile,  et  pour  en  faire  un  bon  menui- 
fier.  C'en  un  grand  charlatan  et  un  grand  mifé- 
rable  que    ce  Jean -Jacques  Roujeau.  J'aime 
mieux  la  charlatane  mademoifelle  Durancy  qui 
enchante  le  public,  et  à  laquelle  vous  confie- 
rez probablement  le  rôle  âCEudoxie  ou  Eudocie. 
Touillez  ,  Moniteur  ,  de  tous  vos  talens  qui 
font  votre  gloire   et  votre  bonheur.  JouhTez 
de  vos  pâmons,  partagez-vous  entre  le  travail 
et  les  plaifirs  ,  et  n'oubliez  pas  un  vieux  foli- 
taire  fi  fenfiblement  pénétré  de  tout  ce  que 

vous  valez. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  com- 

plimens.  V* 
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LETTRE     XLVI.  Trffi. 

A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

19  de  novembre. 

I  e  vous  écrivis  ,  je  crois  ,  mes  anges  ,  le  8 
de  ce  mois ,  que  je  pourrais  vous  envoyer  le 
premier  acte  de  ma  bergerie  ,  et  avant  que 
vous  m'ayez  fait  réponfe  ,  l'enceinte  a  été 
conftruite.  Une  tragédie  de  bergers  !  et  une 
tragédie  faite  en  dix  jours  ,  me  direz -vous  ! 
aux  petites  maifons  ,  aux  petites  maifons ,  de 
bons  bouillons,  des  potions  rafraîchiiTantes 
comme  à  Jean-Jacques. 

Mes  divins  anges ,  avant  de  me  rafraîchir  , 
lifez  la  pièce,  et  vous  ferez  échauffés.  Songez 
que  quand  on  eft  porté  par  un  fujet  intéreffant, 
par  la  peinture  des  mœurs  agreftes,  oppofées 
au  farte  des  cours  orientales ,  par  des  pallions 
vraies  ,  par  des  événemens  furprenans  et  natu- 
rels ,  on  vogue  alors  à  pleines  voiles  (  non  pas 
à  plein  voile ,  comme  dit  Corneille  )  ,  et  on 
arrive  au  port  en  dix  jours.  Un  fujet  ingrat 
demande  une  année  et  un  long  travail  qui 
échoue  ;  un  fujet  heureux  s'arrange  de  lui- 
même.  Zaïre  ne  me  coûta  que  trois  femaines. 
Mais  cinq  actes  en  vers  ,  à  foixante  et  treize 

K   2 
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—  ans  et  malade  !    J'ai  donc  le  diable  au  corps  ? 

*»"  *  oui,  et  je  vous  l'ai  mande.  Mais  les  vers  font 
donc  durs  .  raboteux  ,  charges  d  inutiles  épi- 
tlietes  ?  non  ,  rapportez-vous-en  à  ce  diable 
qui  m'a  bercé  ;  lifez,  vous  dis-je.  Maman  Denis 
cft  épouvantée  de  la  choie  ,  elle  n'en  peut 
revenir. 

Ce  n'eft  pas  Tancrède,  ce  n'eft  pas  Alzire, 
ce  n'eft  pas  Mahomet,  8cc.  Cela  ne  reffemble 
à  rien  ;  et  cependant  cela  n'effarouche  pas. 
Des  larmes  !  on  en  verfera  ,  ou  on  fera  de 
pierre.  Des  frémifTemens  !  on  en  aura  jufqu'à 
la  moelle  des  os ,  ou  on  n'aura  point  de  moelle. 
Et  ce  n'eft  pas  l'ex-jéfuite  qui  a  fait  cette  pièce  ; 
c'efl  moi. 

Dans  la  fatuité  de  mon  orgueil  extrême  , 
Je  le  dis  à  Praflin  ,  à  vous ,  à  Fréron  même. 

On  demandait  à  un  maréchal  (ïEJlrées.  âgé 
de  quatre-vingt-dix-fept  ans,  et  dont  la  femme, 
feeur  de  Manicamp  ,  était  groffe  ;  qui  a  fait  cet 
enfant  à  madame  la  maréchale?  c'en:  moi, 
mort-dieu  ,  dit  il. 

Ma  bergerie  part  donc.  Je  l'envoie  à  M.  le 
duc  de  Prq/lin  pour  vous.  Faites  lire  cette 
drogue  à  le  Kain;  que  M.  de  Chauvelin  manque 
le  coucher  du  roi  pour  l'entendre.  Mettez-moi 
chaudement  dans  le  cceur  de  ce  M.  de  Chauvelin; 
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que  M.  le  duc  de  Prqjlin  juge  à  la  lecture  ;  - 

puis  moquez-vous  de  moi ,    et  j  en  rirai  moi-    1766. 
même. 

Refpect  et  tendreile.  V. 

LETTRE     XLVII. 
A    M.     CHARDON, 

MAITRE     DES     REQUETES, 
A  Ferney,  19  de  novembre. 

i 

MONSIEUR , 

v>»E  n'eft  pas  ma  faute  fi  je  vous  importune, 
prenez-vous-en  à  la  réputation  que  vous  avez 
d'être  le  juge  le  plus  intègre  et  le  rapporteur 
le  plus  éloquent.  M.  et  madame  de  Beaumont 
fe  croient  trop  heureux  fi  leur  fortune  dépend 
de  vous.  Les  Sirven  vous  demandent  la  vie  ; 
et  moi ,  Monfieur  ,  j'ofe  vous  la  demander 
pour  eux,  moi  qui  fuis  témoin,  depuis  trois 
années,  de  leur  innocence ,  de  leurs  larmes 
et  de  l'horrible  injunice  qu'ils  eiîuyèrent  lorf- 
que  le  même  fanatifme  qui  fit  périr  Calas  fur 
la  roue,  condamna  Sirven  et  fa  femme  à  la 
corde  fur  la  même  accufation  de  parricide  que 
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, la  fuperflition  impute  G  légèrement,    et  que 

i;ku.    la  nature  defavoue. 

M.  le  duc  de  Choifeul ,  qui  penfe  fur  vous, 
Monfieur,  comme  tout  le  public,  et  qui  eft 
votre  ami  ,  a  eu  la  bonté  de  me  mander  qu'il 
prierait  monfieur  le  vice-chancelier  de  vous 
nommer  rapporteur  dans  l'affaire  des  Sirvtn. 
Vous  êtes  déjà  inftruit  de  cette  horrible  aven- 
ture ;  je  ne  vous  demande  que  la  plus  exacte 
juftice.  La  malheureufe  deflince  de  cette 
famille  ,  qui  Ta  conduite  dans  mes  déferts  , 
deviendra  un  bonheur  pour  elle  G  vous  daignez 
rapporter  fa  caufe.  Cen  eft  un  pour  moi  que 
cette  occaGon  de  vous  aflurexde  l'eftime  inhnie 
et  du  refpect ,  8cc. 

LETTRE     XLVIII. 
A   M.    LE    COMTE    DARGENTAL. 

20  de  novembre. 

iJ  i  v  i  n  s  anges,  vous  vous  y  attendiez 
bien;  voici  des  corrections  que  je  vous  fup- 
plie  de  faire  porter  fur  le  manuferit. 

Maman  Denis  et  un  des  acteurs  de  notre 
petit  théâtre  de  Ferney  ,  fou  du  tripot,  et 
difficile  ,  difent  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire , 
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que  tout  dépendra  du  jeu  des  comédiens  ;  . 

qu'ils   doivent  jouer  les  Scythes  comme  ils    ï700« 
ont  joué  le  Philofophe  fans  le  favoir,  et  que 
les  Scythes  doivent  faire  le  plus  grand  effet  , 
S  les  acteurs  ne  jouent  ni  froidement  ni  à 
contre-fens. 

Maman  Denis  et  mon  vieux  comédien  de 
Ferney  ,  alfurent  qu'il  n'y  a  pas  un  fcul  rôle 
dans  la  pièce  qui  ne  puiiïe  faire  valoir  fon 
homme.  Le  contrafte  qui  anime  la  pièce  d'un 
bout  à  l'autre  ,  doit  fervir  la  déclamation  ,  et 
prête  beaucoup  au  jeu  muet,  aux  attitudes 
théâtrales ,  à  toutes  les  expreffions  d'un  tableau 
vivant.  Voyez  ,  mes  anges  ,  ce  que  vous  en 
penfez  ;  c'eft  vous  qui  êtes  les  juges  fou- 
verains. 

Je  tiens  qu'il  faut  donner  cette  pièce  fur  le 
champ,  et  en  voici  la  raifon.  Il  n'y  a  point 
d'ouvrage  nouveau  fur  des  matières  très  -  déli- 
cates qu'on  ne  m'impute  ;  les  livres  de  cette 
efpèce  pleuvent  de  tous  côtés.  Je  ferai  infail- 
liblement la  victime  de  la  calomnie  ,  fi  je  ne 
prouve  Yalibi.  C'eft  un  bon  alibi  qu'une  tra- 
gédie. On  dit  :  Voyez  ce  pauvre  vieillard  ! 
peut-il  faire  à  la  fois  cinq  actes  ,  et  cela  ,  et 
cela  encore  ?  Les  honnêtes  gens  alors  crient 
à  l'impofture. 

Je  vous  fupplie  ,  ô  anges  bienfaiteurs  ,  de 
montrer  la  lettre  ci-jointe  à  M.  le  duc  de 
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, Vmjlin,  ou  de  lui  en  dire  la  fubftance.  Il  fera 

1 706.  très-utile  qu'il  Ordonne  ;i  un  de  fes  fccrcuircs 
OU  premier!  commis  d'encourager  foitCfl 
M.  du  Clairon  à  découvrir  quel  cfl  le  poliflbn 
qui  a  envoyé  de  Paris  ,  aux  empoifonneurs 
d'IIollan  \c  ,  Ton  venin  contre  toute  la  cour, 
contre  les  miniflres  et  contre  le  roi  même,  et 
qui  lait  palier  fa  drogue  fous  mon  nom. 

Voici  la  deftination  que  je  fais ,  félon  vos 
ordres ,  des  rôles  pour  1  académie  royale  du 
théâtre  français. 

O  anges ,  je  n'ai  jamais  tant  été  au  bout  de 
vos  ailes.  V. 

JV.  B.  Il  y  a  pourtant  dans  la  lettre  au 
docteur  Panfophe  des  longueurs  et  des  répé- 
titions. Elle  eft  certainement  de  l'abbé  Coyer. 

N.  B.  Voulez-vous  mettre  mon  gros  neveu 
l'abbé  Mignot  du  fecret? 


LETTRE 
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LETTRE     XLIX.  TfdQ. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

2i  de  novembre. 

JLia  lettre  au  docteur  Panfophe  ,  Madame,  eft 
de  l'abbé  Coyer  ;  j'en  fuis  très-certain  ,  non- 
feulement  parce  que  ceux  qui  en  font  certains 
me  Font  alTuré  ,  mais  parce  qu'ayant  été  au 
commencement  de  Tannée  en  Angleterre ,  ii 
n'y  a  que  lui  qui  puiiTe  connaître  les  noms 
anglais  qui  font  cités  dans  cette  lettre.  Je 
connais  d'ailleurs  fon  ftyle  ;  en  un  mot ,  je 
fuis  sûr  de  mon  fait. 

Il  eft  fort  mal  à  lui,  qui  fe  dit  mon  ami ,  de 
s'être  fervi  de  mon  nom ,  et  de  feindre  que 
j'écris  une  lettre  à  Jean-Jacques,  quand  je  dis 
qu'il  y  a  fept  ans  que  je  ne  lui  ai  écrit.  Je  me 
ferais  ,  fans  doute ,  honneur  de  cette  lettre  au 
docteur  Panfophe,  fi  elle  était  de  moi.  Il  y  a 
des  chofes  charmantes  et  de  la  meilleure  plai- 
fanterie  ;  il  y  a  pourtant  des  longueurs,  des 
répétitions  et  quelques  endroits  un  peu  lou- 
ches. Il  faut  avouer  en  général  que  le  ton  de 
la  plaifanterie  eft  ,  de  toutes  les  clefs  de  la 
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mufique  françaife,  celle  qui  fc  chante  le  plus 

*7w  ai/i  nient.  On  clcji t  être  sûr  du  fuccès  .  quand 
on  fe  moque  gaiement  de  fon  prochain:  et  je 
m'étonne  qu'il  y  ait  à  préfent  fi  peu  de  bons 
plaifans  dans  un  pays  où  Ton  tourne  tout  en 
raillerie. 

Pour  moi  ,  je  vous  afïure ,  Madame,  que 
je  n'ai  point  du  tout  fongé  à  railler,  quand 
j'ai  écrit  à  David  Hume  :  ceft  une  lettre  que  je 
lui  ai  réellement  envoyée  ;  elle  a  été  écrite 
au  courant  de  la  plume.  Je  n'avais  que  des 
faits  et  des  dates  à  lui  apprendre  ;  il  fallait  abfo- 
lument  mejuftifier  des  calomnies  dont  ce  fou 
de  Jean-Jacques  m'avait  chargé. 

C'eft  un  méchant  fou  que  Jean-Jacques  ;  il 
eft  un  peu  calomniateur  de  fon  métier  ;  il  ment 
avec  des  diftinctions  de  jéfuite,  et  avec  l'im- 
pudence d'un  janfénifte. 

Connaiflez-vous  ,  Madame ,  un  petit  Abrégé 
de  Chifloire  de  CEglife  ,  orné  d'une  préface  du 
roi  de  PrufTe  ?  Il  parle  en  homme  qui  eft  à  la 
tête  de  cent  quarante  mille  vainqueurs  ,  et 
s'exprime  avec  plus  de  fierté  et  de  mépris 
que  l'empereur  Julien.  Quoiqu'il  verfe  le  fang 
humain  dans  les  batailles ,  il  a  été  cruellement 
indigné  de  celui  qu'on  a  répandu  dans  Abbe- 
ville. 

L'aflaflmat  juridique  des  Calas  et  le  meurtre 
du  chevalier  de  la  Barre  n'ont  pas  fait  honneur 
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aux  Velches  dans  les  pays  étrangers.  Votre 

nation  eft  partagée  en  deux  efpèces  ;  Tune  de  l7°o. 
finges  oififs  qui  fe  moquent  de  tout ,  et  l'autre 
de  tigres  qui  déchirent.  Plus  la  raifon  fait  de 
progrès  d'un  côté  ,  et  plus  de  l'autre  le  fana- 
tifme  grince  des  dents.  Je  fuis  quelquefois 
profondément  attrifté,  et  puis  je  me  confole 
en  fefant  mes  tours  de  finge  fur  la  corde. 

Pourvous ,  Madame ,  qui  n'êtes  ni  del'efpèce 
des  tigres  ni  de  celle  des  finges,  et  qui  vous 
confolez  au  coin  de  votre  feu ,  avec  des  amis 
dignes  de  vous  ,  de  toutes  les  horreurs  et  de 
toutes  les  folies  de  ce  monde ,  prolongez  en 
paix  votre  carrière.  Je  fais  mille  vœux  pour 
vous  et  pour  M.  le  préfident  Hénault.  Mille 
tendres  refpects.  V. 

LETTRE      L. 
A    MADAME    DE    FLORIAN. 

24  de  novembre, 
CHERE    NIECE    ET   CHERS   NEVEUX, 

ÎVI  a  d  A  m  E  de  Florian  a  donc  toujours  la 
goutte  aux  trois  doigts  dont  on  écrit  ,  et  ne 
peut  donner  jamais  le  moindre  figne  de  vie  à 
un  oncle  qui  l'aime  tendrement?  Pour  vous , 
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—   monfieur  fou  mari  ,   c'tft   autre  chofe  ;  vous 

17OO.    répondez   exactement  ,  vous   dites   def   nou- 
velles aux  abfens ,  vos  lettres  font  inflructi\  1    . 

E  t  \  eus  ,  mon  gros  et  cher  neveu  .  qui 
actuellement  enfoncé  jufqu'au  cou  dans  des 
papiers  terriers ,  prêtez-moi  vos  fecours  et  vos 
lumières  pour  rélifter  à  des  ifs  de  moines  qui 
veulent  opprimer  maman  Denis  et  moi.  Quand 
vous  aurez  voix  délibérative  dans  la  première 
claiïe  du  parlement  de  France,  faites-moi  une 
belle  et  bonne  cabale  contre  tous  ces  ifs  de 
moines  ;  défaites-nous  de  cette  vermine  qui 
ronge  le  royaume  ;  donnez  de  grands  coups 
d'aiguillon  dans  le  maigre  eu  de  l'abbé  de 
Chauvelin.  C'eft  peu  de  chofe  ;  ce  n'eft  pas 
allez  d'avoir  chalTé  les  jéfuites  qui  du  moins 
inftruifaient  la  jeunefïe  ,  pour  conferver  des 
fangfues  qui  ne  font  bonnes  à  rien  qu'à  s'en- 
graifler  de  notre  fang. 

Nous  fommes  actuellement  dans  le  climat 
de  Naples  ,  nous  ferons  au  mois  de  décem- 
bre dans  celui  de  Sibérie.  Et  vous  ,  quand 
fortirez-vous  de  votre  féjour  paifible  pour  le 
féjour  tumultueux,  frivole  et  crotté  de  Paris 
la  grand'ville  ? 

Je  vous  embralTe  tous  trois  de  toutes  les 
forces  de  mon  ame  et  de  mes  bras  longs  et 
menus. 
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LETTRE      LI.  1766. 

A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

24  de  novembre. 

J'ai  encore  fatigué  aujourd'hui  mes  anges, 
et  ma  lettre  eft  partie  ,  adreflee  à  M.  Marin, 
le  tout  après  avoir  dépêché  depuis  cinq  jours 
trois  paquets  à  M.  le  duc  de  Prajlin. 

Pourquoi  donc ,  direz-vous ,  nous  alTommer 
encore  de  cette  lettre,  vieillard  indifcret  du 
mont  Jura?  Pourquoi?  c'eft  que  j'aime  bien 
ces  vers-ci  : 

Il  eft  des  maux  ,  Sulma  ,  que  nous  fait  la  fortune. 
Il  en  eft  de  plus  grands  dont  le  poifon  cruel, 
Par  nous-même  apprêté  ,  nous  porte  un  coup  mortel. 
Mais  lorfque ,  fans  fecours ,  à  mon  âge ,  on  raffemble, 
Dans  un  exil  affreux  ,  tant  de  malheurs  enfemble , 
Lorfque  tous  leurs  aflauts  viennent  fe  réunir  , 
Un  cœur ,  un  faible  cœur ,  les  peut-il  foutenir  ? 

Il  me  femble  que  cette  leçon  vaut  mieux 
que  les  autres,  furtout  fi  la  voix  éclate  avec 
attendriiTement  fur  faible  cœur. 

Voyez  ,  décidez  ;  vous  fentez  bien  que  je 
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fuis  à  bout ,  que  je  n'ai  plus  d'huile  clans  ma 

J7UU«  lampe  ,  que  je  vous  ai  envoyé  ma  dcmicrc 
goutte,  et  que  le  fuccès  ou  la  chute  de  L'ou- 
vrage font  dans  le  fujet  et  non  dans  les  vers  ; 
que  tout  dépend  à  préfent  des  acteurs  ,  que 
les  fituations  et  l'art  du  comédien  font  tout 
aux  premières  repréfentations. 

Ainfi  donc  ,  nous  vous  conjurons  ,  maman 
et  moi  ,  de  faire  jouer  la  pièce  telle  qu'elle 
efl  ;  c'eft  ma  dernière  prière  ,  c'efi  mon  tefta- 
ment  ;  puis  je  mourrai  en  riant  aux  anges. 

LETTRE     LU. 

A     M.      D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

Premier  de  décembre. 

iVloN  cher  ami ,  j'ai  prié  M.  à*  Argent  al  de 
vous  mettre  dans  la  confidence  d'un  drame 
d'une  efpèce  afTez  nouvelle.  Je  ne  veux  rien 
avoir  de  caché  pour  vous.  Je  crois  que  cet 
ouvrage  était  abfolument  néceffaire  pour 
confondre  la  calomnie  ,  cette  calomnie  dont 
je  vous  parlais  fi  fouvent  en  vous  difant  , 
écr.  . .  Cinf,  . . 

Vous  favez  avec  quel  acharnement  elle 
m'impute  ,  prefque  tous  les  mois ,  quelque 
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mauvais  livre  bien  fcandaleux  queje  n'ai  jamais 

lu  et  que  je  ne  lirai  jamais.  Les  mauvais  poètes  *7°  ■ 
ne  fâchant  plus  comment  s'y  prendre  pour 
me  perdre,  après  m"1  avoir  immolé  à  Crébillon^ 
m'ont  voulu  immoler  aux  janféniftes  ;  ils  fe 
font  avifés  de  faire  de  moi  un  théologien;  et 
ils  prétendent ,  avec  l'abbé  Guy  on  et  l'abbé 
Renoard ,  que  je  traite  continuellement  la  con- 
troverfe.  Or  certainement  un  homme  qui  fait 
une  tragédie  demande  un  homme  tout  entier, 
et  le  demande  pour  long-temps.  Non-feulement 
je  me  fuis  remis  à  faire  des  pièces  de  théâtre, 
mais  j'en  fais  faire.  Je  m'occupe  beaucoup  de 
celle  à  laquelle  la  Harpe  travaille  actuellement 
fous  mes  yeux  ,  et  j'en  ai  de  grandes  efpéran- 
ces.  J'ai  dans  ma  vieillefle  la  confolation  de 
former  des  élèves  :  je  rends  par  là  tout  le 
fervice  que  je  puis  rendre  aux  belles-lettres. 

Il  me  femble  que  je  ne  mérite  pas  les 
cruelles  perfécutions  que  j'efïuie  depuis  fi 
long-temps. 

Mandez-moi  donc  à  qui  on  attribue  le  petit 
livre  favant  et  éloquent  que  vous  m'avez 
envoyé  avec  une  note  de  M.  Thiriot.  L'auteur 
de  ce  livre  ne  me  traite  pas  comme  les  Guyons 
et  les  Frérons  :  je  voudrais  bien  connaître  cet 
honnête  homme. 

Savez-vous  quel  eft  le  polifTon  qui  a  fait  le 
plat  ouvrage  intitulé  :  La  jujlifi cation  dej.  J., 
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—   c  t  qui  prétend  que  J.  jf .  eft  le  fcul  philofophc 

1 7"  *  dont  la  conduite  foit  conforme  à  fes  principes? 
Les  affaires  de  Genève  doivent  finir  bientôt. 
Ce  petit  Etat  devra  au  roi  toute  fa  félicité  , 
outre  quatre  millions  cinq  cents  mille  livret 
de  rente  dont  les  Génevoisjouiffcnt  en  France. 
M.  le  chevalier  de  Beauteville  leur  a  donné  un 
projet  qui  eft  la  fagefle  même.  S'ils  ne  l'accep- 
taient pas  ,  il  faudrait  qu'ils  fuïïent  plus  fous 
et  plus  méchans  que  J.  J. 

Je  vous  embrafTe  tendrement,  mon  très-cher 
ami.  Remerciez  bien  pour  moi  M.  Thuiot  de 
fon  attention  ,  et  faites  quelquefois  mention 
de  moi  avec  Tonpla. 

N.  B.  L'avocat  de  Befançon  ,  auteur  du 
Commentaire  fur  les  lois ,  concernant  les  délits, 
a  beaucoup  augmenté  fon  ouvrage.  L'édition 
eft  entièrementépuifée.  Pourriez-vous  deman- 
der à  M.  Marin  fi  on  permettra  dans  Paris 
lentrée  d'une  nouvelle  édition  conforme  à 
ce  qui  a  déjà  été  imprimé,  et  très-circonfpecte 
dans  ce  qui  fera  ajouté  ? 
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LETTRE    LUI.  i766. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL, 

3  de  décembre. 

i^E  drame  deviendrabientôt  l'habit  d'vlr/^ttm. 
J'envoie  à  mes  anges,  tous  les  ordinaires, 
de  nouveaux  morceaux  à  coudre.  Je  change 
toujours  quelque  chofe  ,  dès  que  j'ai  dit  que 
je  ne  changerais  plus  rien;  mais  ,  après  tout, 
c'eft  pour  plaire  à  mes  anges. 

Cependant  je  crois  que  je  fuis  au  bout  de 
mon  rôlet  ,  et  que  j'ai  épuifé  toutes  mes  ref- 
fources.  Chaque  animal  n'a  qu'un  certain 
degré  de  force  ,  et  tous  les  efforts  qu'il  fait 
par-delà  font  inutiles.  Je  fuis  épuifé ,  je  fuis 
à  fec. 

M.  de  Thibouville  a  mandé  d'étranges  chofes 
à  maman  Denis  ;  il  dit  que  ,  fi  par  hafard  il  y 
avait  une  pièce  nouvelle  de  la  façon  de  votre 
créature,  la  fuperbe  Clairon  pourrait  s'abaifTer 
jufqu'à  rentrer  au  théâtre,  et  à  fe  charger  du 
rôle  principal  de  la  pièce  ;  mais  ce  font  des 
chimères  dont  on  berce  les  pauvres  provin- 
ciaux ,  les  pauvres  habitans  des  déferts  de  la 
Scythie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  cherche  toujours  à 
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prouver  mon  alibi  ;  c'eft  le  point  principal  . 

1700.    et  j'ai  pour  cela  les  plus  fortes  raifons. 

Je  n'ai  point  entendu  Dalainville;  mais  tous 
ceux  qui  Font  entendu,  et  qui  s'y  connaiflent 
parfaitement,  difent  qu'il  eft  nécelfaire  à  la 
comédie  françaife.  Au  refte  ,  comme  il  n'y  a 
dans  les  Scythes  aucun  perfonnage  qui  crie, 
excepté  Obcide  (dans  fes  imprécations)  ,  Mole, 
s'il  eft  rétabli ,  pourra  jouer  un  des  deux  prin- 
cipaux rôles. 

Nous  venons  de  la  relire  pour  la  quatrième 
fois  ,  et  elle  nous  a  fait  la  même  imprcftion 
que  la  première. 

Remarquez  bien  ,  ô  anges  !  que  voici  le 
cinquième  paquet  de  corrections.  Vous  devez 
avoir  tout  reçu,  foit  par  M.  le  duc  de  Prajlin, 
foit  par  M.  de  Courteille ,  foit  1  ar  M.  Marin. 

Voilà  qui  eft  fait,  je  ne  me  mêle  plus  de 
rien,  c'eft  à  vous  à  prendre  foin  de  mon  falut. 

Point  du  tout  ;  il  y  a  encore  quelques  petits 
coups  de  pinceau  à  donner,  qu-, lques  mots 
répétés  à  varier,  et  puis  maman  Denis  dit  que 
c'eft  tout  ;  mais  qu'en  difent  mes  anges  ? 
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LETTRE     LIV.  7^66\ 

AU     MEME. 

8  de  décembre. 

V  OUS  avez  bien  fait  de  m'écrire  ,  mes  divins 
anges  ;  car  vous  efquivez  par  là  une  nuée  de 
corrections  et  de  changemens  qui  étaient  déjà 
tout  prêts. Mais,  puifque  vous  me  mandez  que 
rien  ne  prefTe  ,  je  corrigerai  plus  à  loifir  ce 
que  j'ai  fait  fi  fort  à  la  hâte. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir  que  j'ai 
deviné  plus  d'une  de  vos  critiques.  J'ai  pré- 
venu auffi  la  cenfure  judicieufe  que  vous 
faites  de  la  précipitation  dCObéide  à  dire  ,  au 
cinquième  acte  ,  je  V accepte  ,  dès  qu'on  lui  fait 
la  propofition  d'immoler  fon  amant. 

Je  m'étais  un  peu  égayé  dans  les  impréca- 
tions, j'avais  fait  là  un  petitportrait  de  Genève 
pour  m'amufer;  mais  vous  fentez  bien  que 
cette  tirade  n'eft  pas  comme  vous  l'avez  vue  ; 
elle  eft  plus  courte  et  plus  forte. 

Mais  auffi.  ,  comme  mes  anges  taillent  à 
maman  et  à  moi  notre  libre  arbitre  ,  nous 
vous  avouons  que  nous  condamnons  ,  nous 
anathématifons  votre  idée  de  développer  dans 
les  premiers  actes  la  paflion  d'Obéide»  Nous 
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pcnfons   que  rien  n'cfl   fi  intéreffunt  que  de 

1"00,  vouloir  fe  cacher  fon  amour  à  foi-même,  dans 
ces  circonftances  délicates  ;  de  le  laiiïer  entre- 
voir par  des  traits  de  feu  qui  échappent;  de 
combattre  en  effet  fans  dire  ,  je  combats  ; 
d'aimer  paflionnément  fans  dire  ,  j'aime  ;  et 
que  rien  n'eft  fi  froid  que  de  commencer  par 
tout  avouer.  Je  n'ai  lu  la  pièce  à  perfonne  , 
mais  je  l'ai  fait  lire  à  de  très-bons  acteurs  qui 
font  dans  notre  confidence  ;  je  les  ai  vu  pleu- 
rer et  frémir.  11  fe  peut  que  l'aventure  de  l'ex- 
jéfuite  ait  un  peu  influé  fur  votre  jugement  , 
et  que  vous  ayez  tremblé  que  L'intérêt  ,  qui 
fait  le  fuccès  des  pièces  au  théâtre  ,  manquât 
dans  celle-ci  ;  mais  j'oferais  bien  répondre  de 
Tintérêt  le  plus  grand,  fi  cette  tragédie  était 
bien  jouée. 

Vous  m'avouez  enfin  que  vous  n'avez  d'ac- 
teurs que  le  Kain  ;  il  ne  faut  donc  point  don- 
ner de  pièces  nouvelles.  Le  fuccès  des  repré- 
fentations  eft  toujours  dans  les  acteurs.  On 
prendra  dorénavant  le  parti  de  faire  imprimer 
fes  pièces  ,  au  lieu  de  les  faire  jouer ,  et  le 
théâtre  tombera  abfolument.  Les  talens  périf- 
fent  de  tous  côtés. 

Gardez  donc  vos  Scythes  ,  mes  divins 
anges  ,  ne  les  montrez  point  ;  amufez-vous 
de  Guillaume  Tell  et  d'un  cœur  en  fricaflee  ; 
faites  comme  vous  pourrez. 
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Je  dois  vous  dire  (  car  je  ne  dois  rien  avoir 


de  caché  pour  vous  )   que  j'ai  envoyé   mes    *7®* 
Scythes  à  M.  le  duc  de  ChoifeuL  J'ai  été  bien 
aife  de  lui  faire  ma  cour  et  de  réchauffer  fes 
bontés. 

Daignez ,  je  vous  en  conjure ,  vous  occuper 
à  préfent  de  mes  pauvres  Sirven.  Vous  aurez 
enfin  cette  femaine  le  factum  de  monfieur  de 
Beaumont.  Cette  tragédie  mérite  toute  votre 
bonté  et  toute  votre  protection. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  mettre 
aux  pieds  de  M.  le  duc  de  Yrajiin  ,  et  de  vou- 
loir bien  faire  fouvenir  de  moi  M.  le  marquis 
de  Chauvelin  à  qui  j'épargne  une  lettre  inutile , 
et  à  qui  je  fuis  bien  tendrement  attaché. 

Je  vous  demande  pardon  de  tout  le  tracas 
que  je  vous  ai  donné  pendant  quinze  jours. 
Je  fuis  au  bout  de  vos  ailes  pour  le  relie  de 
ma  vie. 
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T^êT  LETTRE     LV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

8  de  décembre. 

J  e  vous  renvoie ,  monfieur  le  Marquis ,  votre 
lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord  ,  que  vous 
avez  bien  voulu  me  communiquer.  J'en  ai  tiré 
une  copie  félon  la  permimon  que  vous  m'en 
donnez.  Cette  lettre  en  bien  digne  d'une  ame 
aufïi  noble  etaum  généreufe  que  la  vôtre.  Elle 
eft  fimple  ,  et  c'eft  le  feul  ftyle  qui  convienne 
à  la  vérité  ,  quand  on  écrit  à  fes  amis.  Tous 
les  faits  que  vous  rapportez  fontinconteftables. 
Je  ne  doute  pas  que  M.  le  comte  de  Périgord  ne 
trouve  fort  bon  que  vous  lui  adrefïiez  cette 
lettre  ,  et  que  vous  la  rendiez  publique.  Pour 
moi ,  je  vous  avoue  que  je  n'affecte  point  avec 
vous  une  fauffe  modeftie ,  et  que  je  vous  ai  une 
très-grande  obligation. 

Le  livre  du  jéfuite  Nonotte  vient  d'être 
réimprimé  fous  le  titre  d'Amfterdam  ,  mais 
l'édition  eft  d'Avignon.  Les  partifans  des  pré- 
tentions ultramontaines  foutiennent  ce  livre  ; 
mais  ces  prétentions  ultramontaines  ,  qui 
offenfent  nos  rois  et  nos  parlemens  ,  n'ont 
pas  un  grand  crédit  chez  la  nation.  C'eft  feryir 
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la  religion  et  TEtat  que  d'abandonner  les  fyf-  

têmes  jéfuitiques  à  leurs  ridicules.  1700. 

Votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord  m'a 
tellement  échauffé  la  tête  et  le  cœur,  que  je 
vous  ai  répondu  en  vers  par  une  ode  dont  voici 
une  ltrophe  : 

Qu'il  eft;  beau  ,  généreux  d'Argence  , 
Qu'il  eft  digne  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur  ! 
Souvent  l'amitié  chancelante 
Refïerre  fa  pitié  prudente  , 
Son  cœur  glacé  n'ofe  s'ouvrir  , 
Son  zèle  eft  réduit  à  tout  craindre  ! 
Il  eft  cent  amis  pour  nous  plaindre  , 
Et  pas  un  pour  nous  fecourir. 

Voici  encore  une  ftrophe  de  cette  ode. 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  miniftre  des  combats  , 
Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A  le  cœur  ,  la  tête  et  le  bras  , 
Qui  penfe  et  parle  avec  courage , 
Qui  de  la  fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  pafTagers , 
Qui  foule  aux  pieds  la  calomnie , 


1766. 
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Et  qui  fait  méprifer  l'envie 
Comme  il  méprifa  les  dangers. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Choifeul  ne  fera  pas 
mécontent  de  ces  derniers  vers.  Il  daigne 
toujours  m' aimer  ;  il  m'honore  quelquefois 
d'un  mot  de  fa  main. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  l'ode 
entière  ,  dès  qu'elle  fera  mife  au  net ,  et  je  la 
ferai  imprimer  à  la  fuite  de  votre  lettre.  Je  ferai 
enchanté  de  joindre  votre  éloge  à  celui  de  M.  de 
Choifeul  :  cela  paraîtra  en  même  temps  que  le 
mémoire  des  Sirven  dont  les  avocats  ne  man- 
queront pas  de  vous  envoyer  quelques  exem- 
plaires. Vous  pourrez  faire  publier  votre  lettre 
etl'ode  à  Bordeaux,  pendant  quejelapublierai 
à  Genève.  Je  voudrais  que  vous  euffiez  la 
bonté  de  m'envoyer  tous  vos  titres  et  ceux 
de  M.  le  comte  àzférigord,  pour  les  placer  à  la 

tête. 

J'attends  vos  ordres ,  et  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  les  fentimens  les  plus  refpectueux  et  les 
plus  tendres ,  Monfieur ,  votre  8cc.  V< 


LETTRE 
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LETTRE     LVI.  7^66\ 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

10  de  décembre. 

J  e  pourrais  maintenant  dire  à  mes  anges  que 
j'ai  fait  à  peu-près  tout  ce  qu'ils  ont  ordonné, 
excepté  leur  cruelle  propofition  d'épuifer 
l'amour  et  l'intérêt  en  parlant  trop  tôt  d'amour. 
Je  pourrais  fatiguer  leurs  bontés  par  mille 
petites  remarques  ;  mais,  comme  il  n'eft  point 
queftion  de  faire  jouer  la  pièce  ,  je  ne  les  fati- 
guerai pas;  j'ai  bien  à  leur  parler  d'autre  chofe, 
et  voici  fur  quoi  je  fupplie  leurs  ailes  de  tré- 
moufTer  beaucoup. 

Je  fuppofe  que  vous  avez  lu  en  fon  temps 
le  factum  de  M.  de  Sudre  ,  avocat  de  Tou- 
loufe  ,  en  faveur  des  Calas ,  factum  aufli  bon 

ourle  fond  des  chofes  qu'aucun  des  mémoires 
Paris.  Ce  M.  de  Sudre  elt  un  homme  d'une 
bité  courageufe ,  qui  feul  ofa  lutter  contre 
tànatifme  ,  fans  autre  intérêt  que  celui  de 
k  téger  l'innocence.  Il  fut  lui-même  long- 
temps la  victime  du  fanatifme  qu'il  avait 
attaqué  ;  il  fut  même  plufieurs  années  fans 
ofer  plaider.  Enfin  les  écailles  font  tombées 
des  yeux  de  ces  malheureux  Touloufains  ;  ils 
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ont  élu  d'une  voix  unanime  M.  de  Sudre  pour 

1760.  premier  capitoul.  On  en  élit  trois  ;  le  roi  en 
nomme  un  entre  ces  trois.  M.  de  Sudre  a 
l'avantage  d'avoir  été  propofé  unanimement 
par  la  ville.  Les  voix  ont  été  partagées  entre 
fes  deux  concurrens  ;  mais  il  a  bien  un  autre 
avantage  auprès  de  vous ,  celui  d'avoir  foutenu 
la  caufe  de  l'innocence  opprimée  avec  une 
confiance  intrépide.  Il  honorera  la  place  que 
ce  coquin  de  David,  digne  d'être  le  capitoul 
dejérufalem ,  a  tantdéshonorée  ;  et  fi  quelqu'un 
peut  faire  abolir  la  proceflion  annuelle  de 
Touloufe  ,  où  l'on  remercie  dieu  de  quatre 
mille  afTaffinats,  c'eft  aflurément  M.  de  Sudre. 
Voyez  ,  mes  anges  ,  fi  vous  avez  des  amis 
auprès  de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  de 
qui  dépend  cette  affaire.  Voyez  fi  M.  le  duc 
de  Trafàn  et  M.  le  duc  de  Choifeul  veulent 
dire  un  mot.  Vous  ferez  certainement  ce  que 
vous  pourrez  ,  car  je  vous  connais. 

Le  tout  fans  préjudicier  à  la  tragédie  des 
Sirven  qui  va  fe  jouer,  et  qui  n'attirera  peut- 
être  pas  grand  monde ,  parce  que  la  pièce  n'eft 
pas  neuve.  Pour  celle  des  Scythes  ,  pardieu  , 
elle  eft  neuve. 

Refpect  et  tendrefîe.  F. 
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LETTRE     LVII.         Tjfâ. 
A     M.     LE      RICHE,   à  Befanqon. 

A  Ferney,   12  de  décembre. 

I  E  voudrais ,  Monfieur  ,  avoir  l'honneur  de 
vous  envoyer  quelques  livres  pour  vos  étren- 
nes.  Il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  me 
mander  comment  je  pourrai  vous  les  faire  par- 
venir avec  fureté.  Je  voudrais  bien  favoir  aufîi 
fi  les  lettres  qu'on  adreiïe,  du  pays  où  je  fuis, 
en  Lorraine  ,  paflent  par  la  Franche- Comté. 

Pourriez  -  vous  encore  me  faire  une  autre 
grâce  ?  Il  y  a  dans  votre  ville  un  miférable 
ex-jéfuite  ,  nommé  Nonotte  ,  qui,  pour  aug- 
menter fa  portion  congrue  ,  a  fait  un  libelle 
en  deux  volumes.  Je  voudrais  favoir  quel  cas 
on  fait  de  faperfonne  et  de  fon  libelle.  On 
dit  que  le  père  de  ce  prêtre  eft  un  boulanger; 
cela  eft  heureux  :  il  aura  le  pain  azyme  pour 
rien  ,  et  il  diftribuera  gratis  le  pain  des  forts. 
Il  faut  que  frère  Nonotte  foit  bien  ingrat 
d'écrire  contre  moi  dans  le  temps  que  je 
loge  et  nourris  un  de  fes  confrères  ;  mais  , 
quand  il  s'agit  de  la  fainte  religion,  l'ingrati- 
tude devient  une  vertu. 

Je  vous  fouhaite  pour  l'année  prochaine  la 
ruine  de  la  fuperflition. 

M   2 
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— -— -  Vous  connaiiïez ,  fans  doute  ,  à  Dijon  quel- 
l1  '  qu'un  de  vos  confrères  qui  penfe  fagement. 
Vous  pourriez  me  rendre  un  grand  fervice  en 
le  priant  de  s'informer  bien  exactement  quelle 
eft  la  raifon  pour  laquelle  les  ex-jéfuites  de 
Dijon  ne  voulurent  point  voir  mon  ex-jéfuite 
de  Ferney  ,  quand  il  fit  le  voyage.  Mon  ex- 
jéfuite  s'appelle  Adam.  Il  dit  fort  proprement 
la  meffe  ;  il  a  marié  des  filles  dans  ma  paroiffe , 
avec  toute  la  grâce  imaginable.  Il  avait  le 
malheur  d'être  brouillé  depuis  long-temps 
avec  les  jéfuites  bourguignons  ,  quoiqu'il 
aime  allez  le  vin.  En  un  mot ,  ni  le  révérend 
père  provincial  ,  ni  le  révérend  père  recteur  , 
ni  le  révérend  père  préfet  ,  enfin  aucun  ex- 
révérend cuiftre  ne  voulut  voir  mon  aumô- 
nier ;  et  comme  les  jéfuites  difent  toujours  la 
vérité  ,  je  voudrais  favoir  s'ils  lui  ont  refufé 
le  falut  parce  qu'il  dit  la  meffe  chez  moi ,  ou 
fi  ceft  une  ancienne  rancune  de  prêtre  à 
prêtre. 

Voyez,  Monfieur,  fi  vous  pouvez  et  fi 
vous  voulez  vous  charger  de  cette  grande 
négociation.  Elle  m'aura  procuré  au  moins  le 
plaifir  de  m'entretenir  avec  un  homme  qui 
penfe,  ce  qui  n'eft  pas  extrêmement  commun. 
Je  vous  prie  de  compter  fur  les  fentimens 
qui  m'attachent  véritablement  à  vous.  V* 
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LETTRE     LVIII.  7^66? 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

14  de  décembre. 

I  ai  reçu  votre  petit  billet  de  Valence  , 
mon  cher  Marquis ,  et  je  vous  écris  à  tout 
hafard  à  Valence.  Je  fuis  enchanté  que  vous 
vous  confirmiez  de  plus  en  plus  dans  vos 
bons  principes  ;  mais  la  maifon  du  Seigneur 
eft  entourée  d'ennemis  ,  et  il  y  a  des  indif- 
crets  dans  le  temple.  Vous  fouvenez-vous 
d'une  réponfe  que  je  vous  fis  ,  lorfque  vous 
étiez  à  Nancy  ?  Je  fefais  vos  complimens  au 
brave  confifeur  qui  vendait  vos  dragées:  vous 
envoyâtes  ma  lettre  à  un  de  vos  élus  de 
Paris  ,  et  cet  élu  très-indifcret  m'a  damné  en 
fefant  courir  ma  lettre.  J'en  ai  reçu  des  repro- 
ches de  la  part  des  prépofés  aux  confitures, 
et  je  crois  le  confifeur  très- embarraffé.  Tâchez 
que  l'enfer  où  je  fuis  fe  tourne  au  moins  en 
purgatoire  ;  je  ne  crois  pas  en  effet  avoir  fait 
des  complimens  à  un  confifeur  que  je  ne 
connais  pas.  Mandez  que  cette  lettre  n'eft  pas 
de  moi  ,  car  affurément  elle  n'eft  pas  de  moi , 
et  vous  ne  mentirez  pas.  Mandez  que  vous 
vous  êtes  trompé  ;  mandez  que  ce  n'eft  pas 
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allez  d'avoir  l'innocence  de  la  colombe  ,   et 

1766.    qu'il  faut  encore  avoir  la  prudence  du  ferpent. 

Marchez    toujours   dans  les  voies    du  jufte  ; 

diftribuez  la  parole   de  dieu,   le  pain  des 

forts  ;  faites  profpérerlamoifïbn  évangélique; 

recevez  ma  bénédiction ,  et  vivez  dans  l'union 

des  fidelles. 


LETTRE    LIX. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

i5  de  décembre. 

vjharmant  papillon  de  la  philofophie,  de 
la  fociété  et  de  l'amour,  j'aurais  été  enchanté 
de  vous  voir  honorer  encore  ma  retraite  d'une 
de  vos  apparitions  ;  vous  auriez  même  été 
mon  premier  médecin  ;  car  il  y  a  environ 
deux  mois  que  je  ne  fors  guère  de  mon  lit. 

Savez  -  vous  bien ,  Madame  ,  que  j'ai  des 
chofes  très-férieufes  à  répondre  à  la  lettre 
très-morale  que  vous  n'avez  point  datée. 
Vous  m'apprenez  que  ,  dans  votre  fociété  , 
on  m'attribue  le  Chrijlianifme  dévoilé  par  feu 
M.  Boulanger  ;  mais  je  vous  allure  que  les  gens 
au  fait  ne  m'attribuent  point  du  tout  cet 
ouvrage.  J'avoue  avec   vous  qu'il  y  a  de  la 
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clarté  ,  de  la  chaleur  ,  et  quelquefois  de  l'élo-  — 

quence  ;    mais  il  eft  plein  de  répétitions  ,    de    *7w. 
négligences  ,   de  fautes  contre  la  langue  ;  et 
je  ferais  très-fâché  de  l'avoir  fait ,   non-feule- 
ment comme  académicien  ,  mais  comme  phi- 
lofophe,  et  encore  plus  comme  citoyen. 

Il  eft  entièrement  oppofé  à  mes  principes. 
Ce  livre  conduit  à  l'athéifme  que  je  détefte. 
J'ai  toujours  regardé  l'athéifme  comme  le  plus 
grand  égarement  de  la  raifon  ,  parce  qu'il  eft 
auffi  ridicule  de  dire  que  l'arrangement  du 
monde  ne  prouve  pas  un  artifan  fuprême  , 
qu'il  ferait  impertinent  de  dire  qu'une  hor- 
loge ne  prouve  pas  un  horloger. 

Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme 
citoyen;  l'auteur  paraît  trop  ennemi  des  puif- 
fances.  Des  hommes  qui  penferaient  comme 
lui  ne  formeraient  qu'une  anarchie;  et  je  vois 
trop  ,  par  l'exemple  de  Genève  ,  combien 
l'anarchie  eft  à  craindre. 

Ma  coutume  eft  d'écrire  fur  la  marge  de 
mes  livres  ce  que  je  perife  d'eux;  vous  verrez, 
quand  vous  daignerez  venir  à  Ferney ,  les 
marges  du  Chrijlianifme  dévoilé  chargées  de 
remarques  qui  montrent  que  Fauteur  s'eft 
trompé  fur  les  faits  les  plus  effentiels. 

Il  eft  allez  douloureux  pour  moi ,  Madame  , 
que  la  malignité  et  la  légèreté  des  papillons 
de  votre  pays  ,  qui  n'ont  ni  votre  efprit  ni 
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— — —  vos  grâces,   m'imputent  continuellement  des 
1760.    ouvrages  capables  de  perdre  ceux  qu'on  en 
foupçonne. 

Quant  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ,  je  me 
doutais  bien   qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de 
parler  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  de  la 
famille  infortunée  qui  a  excité  votre  cornpaf- 
fion  :  il  allait  partir  pour   Bordeaux.    Votre 
jolie  ame  en  a  fait  allez.  Cette  famille  obtient, 
par  vos  bontés  ,   une  penfion  fur  fon  propre 
bien  dont  on  lui  arrache  le  fond  pour  avoir 
donné  ,  il  y  a  vingt-fix  ans,  à  fouper  à  un  fot 
prêtre  hérétique.  Quand  j'aurai  quelque  grâce 
à  implorer  pour  des  malheureux  ,  je  demanderai 
votre  protection  ,  Madame  ,   auprès  de  M.  le 
duc  de  Choifeul.  Je  l'ai  importuné  quelquefois 
de  mes  indifaètes  requêtes  ,  et  il  a  toujours 
daigné   m'accorder  ce  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  lui  demander.  Je  craindrais  bien  de  fati- 
guer   fes    bontés  ,  fi  je  ne   favais  par  vous- 
même  quel  eft  l'excès  de  fa  générofité. 

Venez  àFerney ,  Madame,  nous  chanterons 
fes  louanges  et  les  vôtres  ,  pour  le  prologue 
de  l'opéra  de  Pandore  ;  et  vous  ferez  ma 
Fandore  ;  mais  vous  n'ouvrirez  point  la  boite. 
Agréez,  Madame,  le  refpect  et  l'attache- 
ment du  vieux  folitaiie  F. 


LETTRE 
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LETTRE     LX.  1766. 

A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

17  de  décembre. 

I  'a  i  reçu  à  la  fois ,  mon  cher  ami ,  vos  lettres 
du  6  et  du  8  de  décembre.  11  y  a  de  la  defti- 
née  en  tout  :  la  vôtre  eft  de  faire  du  bien,  et 
même  de  réparer  le  mal  que  la  négligence  des 
autres  a  pu  caufer.  Il  eft  très-certain  que ,  fi. 
M.  de  Beaumont  n'avait  pas  abandonné  pen- 
dant dix-huit  mois  la  caufe  des  Sirven  qu'il 
avait  entreprife  ,  nous  ne  ferions  pas  aujour- 
d'hui dans  la  peine  où  nous  fommes.  Il  ne  iui 
fallait  que  quinze  jours  de  travail  pour  ache- 
ver fon  mémoire  ;  il  me  l'avait  promis.  Ce 
mémoire  lui  aurait  fait  autant  d'honneur  que 
celui  de  M.  de  la  Luzerne  lui  a  caufé  de  défa- 
grément.  Ce  fut  dans  l'efpérance  de  voir 
paraître  inceflamment  le  factum  des  Sirven(\\\Q 
Ton  compofa  l'Avis  au  public  (#).  C'eft  cet 
Avis  au  public  qui  a  valu  aux  Sirven  les  deux 
cents  cinquante  ducats  que  vous  avez  entre 
les  mains  ,  les  cent  écus  du  roi  de  Prufie  ,  et 

(*)  Politique  et  légiflation  ,  tome  III ,  page  i85. 
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— — —  quelques  autres  petits  préfens  qui  aideront 
7  *  cette  famille  infortunée.  J'ai  empêché  ,  autant 
que  je  l'ai  pu,  que  le  petit  Avis  entiât  en 
France ,  et  furtout  à  Paris  ;  mais  plufieurs 
voyageurs  y  en  ont  apporté  des  exemplaires  ; 
ainii  ce  qui  nous  a  fervi  d'un  côté ,  nous  a 
extrêmement  nui  de  l'autre. 

Voilà  le  trille  effet  de  lanégligence  de  M.  de 
Beaumont.  Je  vous  prie  de  lui  bien  expofer  le 
fait,  et  furtout  de  lui  dire,  ainfi  qu'aux  autres 
avocats,  que  s'il  y  a  dans  ce  petit  imprimé 
quelques  traits  contre  la  fuperftition  de  Tou- 
loufe ,  il  n'y  arien  contre  la  religion.  L'auteur, 
tout  proteftant  qu'il  eft  ,  ne  s'eft  moqué  que 
des  reliques  ridicules  portées  en  proceffion  par 
les  vifigoths  ;  il  n'a  dit  que  tout  ce  que  les  gens 
fenfés  difent  dans  notre  communion.  Si  ce 
petit  ouvrage  ,  fait  pour  les  princes  d'Alle- 
magne ,  et  non  pour  les  bourgeois  de  Paris , 
révolte  quelques  avocats ,  ou  fi  plutôt  il  leur 
fournit  un  prétexte  de  ne  point  figner  la  con- 
fultation  de  M.  de  Beaumont,  c'eft  aiTurément 
un  très- grand  malheur.  Il  n'y  a  que  vous  qui 
puifïiez  le  réparer  en  leur  fefant  entendre  rai- 
fon ,  et  les  fefant  rougir  du  dégoût  qu'ils  don- 
nent à  leurs  confrères.  Vous  mettrez  le  com- 
ble à  toutes  vos  bonnes  actions  ,  en  fuivant 
avec  chaleur  cette  affaire  qui  fans  vous  échoue- 
rait entièrement.    Ce  dernier  trait  de  votre 
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vertu  courageufe  m'attache  à  vous  plus  que 
jamais. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  il  ne  refle  que  la 
place  de  vous  dire  à  quel  point  je  vous  chéris. 

LETTRE      LXI. 
AU     MEME. 

17  de  décembre. 

IVloN  cher  ami,  l'affaire  des  Sirven  m'em- 
pêche de  dormir.  Il  ferait  bien  affreux  que 
les  retardemens  de  M.  de  Beaumont  euffent 
détruit  nos  plus  jufles  efpérances.  S'il  y  a  des 
avocats  qui  faffent  les  difficiles  ,  il  faut  en  trou- 
ver qui  faffent  leur  devoir  en  les  bien  payant. 
Il  ne  fera  pas  difficile  d'en  trouver  trois  ou 
quatre  qui  fignent  ;  cela  nous  fuffira.  Tout  ce 
que  demandent  les  Sirven  ,  c'en  l'impreffion 
du  mémoire  ;  ils  veulent  encore  plus  gagner 
leur  caufe  devant  le  public  que  devant  le  con- 
feil.  Si  nous  pouvons  obtenir  une  évocation, 
à  la  bonne  heure  ;  fmon  ,  nous  aurons  du 
moins  pour  nous  l'éloquence  et  la  vérité  ,  et 
ce  qu'on  aurait  payé  en  procédures  fera  tout 
au  profit  d'une  famille  infortunée. 

Les  affaires  cie  Genève  fe  brouillent  terrible- 
ment. J'ai  peur  que  ces  diffentions  n'aient  une 

N   2 
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fin  funefte.  Cela  retarde  la  petite  affaire  de 

1 766.  votre  ami  M.  de  Lamberta  (*).  On  ne  peut  rien 
faire  dans  tous  ces  mouvemens  ;  prefque 
toutes  les  boutiques  font  fermées  ,  et  les 
bourfes  auffi.  Donnez  cependant  à  M.  de 
Lamberta  les  cent  écus  dont  vous  ferez  rem- 
bourfé;  j'en  répondrai  toujours. 

L'abbé  Coyer  jure  que  ce  n'eft  pas  lui  qui 
eft  l'auteur  de  la  lettre  au  docteur  Panfophe. 
On  en  foupçonne  beaucoup  un  M.  de  Bordes 
de  l'académie  de  Lyon ,  qui  a  déjà  donné  une 
ode  fous  mon  nom  ,  pendant  la  dernière 
guerre.  On  ferait  une  bibliothèque  des  livres 
que  l'on  m'impute.  Tous  les  réfugiés  errans 
qui  font  de  mauvais  livres  ,  les  vendent  fous 
mon  nom  à  des  libraires  crédules.  Les  Frérons 
et  les  Pompîgnans  ne  manquent  pas  de  m'im- 
puter  ces  rapfodies  qui  font  quelquefois  très- 
dangereufes.  On  me  répond  que  c'eft  l'état 
du  métier  ;  fi  cela  eft  ,  le  métier  eft  fort  trifte. 
Perfonne  n'a  encore  ma  tragédie  ;  monfieur 
fTArgental  n'en  pofsède  que  des  fragmens 
informes  ;  elle  eft  intitulée  les  Scythes.  C'eft 
une  oppofition  continuelle  des  mœurs  d'un 
peuple  libre  aux  mœurs  des  courtifans. 
Madame  Denis  et  tous  ceux  qui  l'ont  lue  ont 
pleuré  et  frémi.  Je  l'ai  envoyée  à  M.  le  duc 
de  Choifeul  qui  me  mande  qu'elle  vaut  mieux 

(*)  D'Alembert» 
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que  Tancrède.  J'ai  déjà  compofé  une  préface  

dans  laquelle  j'ai  faifi  une  occafion  bien  natu-    17""' 
relie  de  faire  l'éloge  de  M.  Diderot  :  cela  m'a 
foulage  le  cœur. 
Je  vous  embrafle  mille  fois. 


LETTRE     LXII. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL, 

19  de  décembre. 

iVIe  s  divins  anges ,  je  ne  veux  point  vous 
accabler  des  pièces  qu'il  faut  coudre  aux 
habits  perfans  et  fcythes.  Cette  occupation 
deviendrait  infupportable  ;  le  mieux  eftd'ache- 
ver  le  tableau  dont  vous  avez  refquilTe ,  et  de 
vous  l'envoyer  dans  fon  cadre. 

Comme  je  fuis  très -jeune  et  que  j'ai  les 
parlions  fort  vives  ,  j'ai  envoyé  cette  fantailie 
à  M.  le  duc  de  Choifeul,  avant  d'y  avoir  mis  la 
dernière  main  ;  cependant  il  en  a  été  fi  con- 
tent qu'il  ne  balance  point  à  la  mettre  au- 
delTus  de  Tancrède. 

Vous  m'avouerez  qu'en  qualité  de  riverain 
fuiiTe,  je  devais  cet  hommage  à  mon  colonel. 
Je  craignais  beaucoup  que  Guillaume  Tell 
ne  fût  précifément  mon  Indatire.  Il   était  11 
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.„■  naturel  d'oppofer  les  mœurs  champêtres  aux 

17G6.  mœurs  de  la  cour,  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment Fauteur  de  Guillaume  a  pu  manquer 
cette  idée.  Je  m'attendais  aufli  à  voir  mon 
Sozame  dans  le  Bélifaire  de  Marmontel  ;  on  me 
mande  qu'il  n'en  eft  rien.  Ou'eft  donc  devenue 
l'imagination?  eft-ce  qu'il  n'y  en  a  plus  en 
France  ? 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  fi  la  pomme 
de  M.  le  Mitre  réuflit  autant  dans  le  monde 
que  celle  de  Paris,  et  celle  de  madame  Eve. 

Vous  diriez  autrefois  que  je  ne  répondais 
point  catégoriquement  aux  lettres.  Vous  avez 
pris  mes  défauts ,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné 
vos  bonnes  qualités  ;  c'eft  vous  qui  ne  répon- 
dez point ,  car  vous  ne  me  dites  feulement 
pas  fi  M.  le  duc  de  Prq/lin  a  reçu  le  com- 
mentaire que  je  lui  ai  envoyé  par  M.Janel, 
et  vous  ne  riez  point  allez  de  voir  en  quelles 
mains  le  premier  envoi  était  tombé.  On  l'a  lu, 
on  en  a  été  content ,  et  on  n'a  pas  voulu  le 
rendre  ,  en  dépit  du  droit  des  gens. 

Avez-vous  lu  Eudocie  ou  Eudoxie  deM.de 
Chabanon?  enêtes-vous  fatisfaits  ?  Vous  aurez 
une  bonne   tragédie  de  la  Harpe  ,   ou  je  fuis 
bien  trompé.  Je  corromps  ,  tant  que  je  peux  , 
la  jeuneiTe  pour  le  fervice  du  tripot. 

Le  tripot  de  Genève  va  fort  mal  ;  les  média- 
teurs n'ont  point  réufîi  dans  leur  entreprife  ; 
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ils  font  très-fâchés ,   ils  menacent  ;   tout  cela  

tournera  mal.  Je  crois  que  vous  avez  fort  mal    17D0« 
fait  de  ne  point  venir  ;  vous  auriez  tout  con- 
cilié, et  la  comédie  qui  ne  vaut  pas  le  diable 
aurait  été  au  moins  paffable. 

Je  vous  demande  en  grâce  ,  quand  vous 
ferez  jouer  ^ulime  à  mademoifelle  Durancy , 
delà  lui  faire  jouer  comme  je  l'ai  faite  ,  et  non 
pas  comme  mademoifelle  Clairon  Ta  jouée.  Ce 
mot  de  Xulime ,  avec  un  cri  douloureux  ,  ô 
monpère  ! f  enfuis  indigne  ,  fait  un  effet  prodi- 
gieux. La  manière  dont  les  comédiens  de 
Paris  jouent  cette  fcène  ,  eft  de  Brioché, 

Je  meurs  fans  vous  haïr. . .  Ramire ,  fois  heureux 
Aux  dépens  de  ma  vie  ,  aux  dépens  de  mes  feux. 

Comment  ces  malheureux  ignorent-ils  aiïez 
leur  langue  pour  ne  pas  favoir  que  cette  répé- 
tition ,  aux  dépens  ,  fait  attendre  encore  quel- 
que chofe  ;  que  c'eft  une  fufpenfion  ,  que  la 
phrafe  n'eft  pas  finie  ,  et  que  cette  terminai- 
fon  ,  aux  dépens  de  mes  feux  ,  eft  de  la  dernière 
platitude  ?  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  acteurs  de 
province  qui  ne  s'en  aperçoivent.  Mademoi- 
felle Clairon  avait  juré  de  gâter  la  fin  de  Tan- 
crède.  J'ai  mille  grâces  à  vous  rendre  d'avoir 
fait  reftituer  ,  par  mademoifelle  Durancy ,  ce 
que  mademoifelle  Clairon  avait  tronqué.  Un 
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miférable  libraire  de  Paris  ,  nommé  Duchefne, 

1766,  a  imprimé  mes  pièces  de  la  façon  déteftable 
dont  les  comédiens  les  jouent;  il  a  fait  tout 
ce  qu'il  a  pu  pour  me  déshonorer  et  pour  me 
rendre  ridicule.  De  quel  droit  ce  faquin  a- 1 -il 
obtenu  un  privilège  du  roi  pour  corrompre  ce 
qui  m'appartient  ,  et  pour  me  couvrir  de 
honte  ?  Je  vous  avoue  que  cela  m'eft  fenfible. 
Je  me  fuis  précautionné  contre  les  plus  vio- 
lentes perfécutions ,  et  j'ai  de  quoi  les  braver  ; 
mais  je  n'ai  point  de  remède  contre  l'oppro- 
bre et  le  ridicule  dont  les  comédiens  et  les 
libraires  me  couvrent.  J'avoue  cette  fenfibilité  ; 
un  artifte  qui  ne  l'aurait  pas  ferait  un  pauvre 
homme. 

Je  ne  fais  plus  ce  que  devient  l'affaire  des 
Sirven;  je  crois  que  les  lenteurs  de  Beaumont 
l'ont  fait  échouer.  C'eft  bien  pis  que  l'inepte 
infolence  des  comédiens  et  des  libraires.  C'eft- 
là  ce  qui  me  défefpère  ;  j'ai  la  tête  dans  un 
fac. 

Les  affaires  de  Genève  ne  laiffent  pas  de 
m'embarraffer.  J'y  ai  une  grande  partie  de 
mon  bien  ;  toutes  les  caiffes  font  fermées.  Je 
ne  fais  comment  j'ai  fait  ,  moi  pauvre  diable  , 
pour  avoir  une  maifon  beaucoup  plus  groffe 
que  celle  de  monfieur  l'ambaffadeur.  Il  fe 
trouve  qu'à  Tourney  et  à  Ferney  je  nourris 
cent  cinquante  perfonnes  ;  on  ne  foutient  pas 
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cela  avec  des  vers  alexandrins  et  des  banque-  

routes.  1766. 

Pardonnez-moi  de  mettre  à  vos  pieds  mes 
petites  peines  ;   c'eft  ma  confolation. 

Refpect  et  tendreiTe. 

LETTRE     LXIII. 
A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

19  de  décembre. 

JLJites,  je  vous  prie,  mon  cher  ami,  à 
M.  de  Beaumont ,  que  j'ai  reçu  de  M.  Chardon 
une  lettre  charmante  dans  laquelle  il  prend 
fort  à  cœur  l'affaire  concernant  Canon  ,  et 
celle  des  Sirven. 

A  Tégard  des  Sirven ,  j'ai  pris  mon  parti. 
J'ai  trouvé  le  public  le  premier  des  juges  ,  et 
les  fuffrages  de  l'Europe  me  fuffifent.  Tant 
de  difficultés  me  rebutent  ;  et  pour  peu  qu'on 
en  faffe  encore  ,  que  M.  de  Beaumont  m'en- 
voye  fon  mémoire  ,  je  ne  veux  pas  autre 
chofe  ;  je  le  ferai  imprimer;  les  Sirven  gagne- 
ront leur  caufe  dans  Fefprit  des  honnêtes 
gens  ;  c'eft  à  eux  feuls  que  je  veux  plaire  dans 
tous  les  genres. 

Pour  vous  prouver  que  c'eft  aux  honnêtes 
gens  feuls  que  je  veux  plaire  ,  je  vous  envoie 
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une  fcène  de  la  tragédie  des  Scythes.  Montrez 

1766.  cela  à  Platon  et  à  vos  amis  ,  et  mandez-moi  ce 
que  vous  en  penfez.  Il  me  femble  qu'une 
tragédie  dans  ce  goût  a  du  moins  le  mérite 
de  la  nouveauté.  Ce  n'eft  pas  la  peine  d'être 
imitateur  ;  il  faut  fe  taire  en  tout  genre  quand 
on  n'a  rien  de  nouveau  à  dire.  Donnez,  je 
vous  en  prie,  une  copie  à  Thiriot  ;  cela  nour- 
rira fa  correfpondance. 

Je  cultiverai ,  mon  cher  ami ,  les  belles- 
lettres  jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
malgré  tout  le  mal  qu'elles  m'ont  fait.  Je  fais 
que,  dès  qu'on  a  donné  un  ouvrage  paiTable, 
la  canaille  de  la  littérature  jette  les  hauts  cris; 
elle  ne  peut  rien  contre  l'ouvrage,  mais  elle 
calomnie  l'auteur.  S'il  réuffit ,  on  ne  manque 
pas  de  l'appeler  déifte,  ou  athée  ,  ou  même 
encyclopédiste  ;  s'il  paraît  un  mauvais  livre  , 
on  ne  manque  pas  de  l'en  accufer  ;  et  il  en 
paraît  tous  les  jours.  L'impofture  frappe  à 
toutes  les  portes.  Tantôt  le  vinaigrier  Chaumeix 
convulfionnaire  crucifié ,  tantôt  l'abbé  iïEJlrées 
auteur  de  Y  Année  merveilleufe  ,  et  afïbcié  de 
Fréron  ,  tantôt  un  ex-jéfuite  ,  crient  au  fcan- 
dale  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  perfuadé  quelque 
pédant  accrédité  ;  et  quelquefois  la  perfécu- 
tion  fuit  de  près  la  calomnie.  On  a  beau  faire 
du  bien ,  on  aurait  beau  même  en  faire  à  ces 
malheureux ,  ils  n'en  chercheraient  pas  moins 
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à  vous  opprimer.  Il  faut  combattre  toute  fa  ■ 

vie  ,  et  finir  par  s'enfuir ,  fi  les  médians  l'em-    I7^°. 
portent. 

Adieu ,  mon  cher  ami.  Que  j'avais  bien 
raifon  de  vous  dire  autrefois  à  la  fin  de  mes 
lettres  ,  en  parlant  de  la  calomnie  ,  écrafons 
C infâme  !  mais  il  eft  plus  aifé  de  le  dire  que  de 
le  faire. 


LETTRE     LXIV. 
A      M.       CHARDON. 

A  Ferney ,   20  de  décembre. 

Vraiment,  Monfieur  ,  vous  ne  fauriez 
mieux  placer  vos  bienfaits  ,  et  furtout  en  fait 
de  colonie.  J'en  ai  fondé  une  dans  le  plus  bel 
endroit  de  la  terre  pour  l'afpect,  et  dans  le 
plus  abominable  pour  la  rigueur  des  faifons  , 
dans  un  baiîm  d'environ  cinquante  lieues  de 
tour,  entouré  de  montagnes  éternellement 
couvertes  de  neige  par  le  quarante -fixième 
degré  ;  de  forte  que  je  me  crois  en  Calabre 
l'été  ,  et  en  Sibérie  l'hiver.  Je  n'ai  trouvé  ,  en 
arrivant,  que  des  terres  incultes,  de  la  pau- 
vreté et  des  écrouelles.  J'ai  défriché  les  terres, 
j'ai  bâti  des  maifons,  j'ai  chaffé  l'indigence  ; 
j'ai  vu  en  peu  d'années  mon  petit  territoire 
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-  peuplé  de  trois  fois  plus  cThabitans  qu'il  n'en 

llvo.  avait ,  fans  avoir  eu  pourtant  l'agrément  de 
contribuer  par  moi-même  à  cette  population. 
Vous  m'inftruirez ,  Monfieur,  et  vous  me 
fortifierez  dans  mon  entreprife  d'embellir  des 
déferts  et  de  rendre  l'horreur  agréable.  J'at- 
tends avec  impatience  le  mémoire  dont  vous 
voulez  bien  m'honorer.  Vous  pouvez  m'en- 
voyer  votre  mémoire  fous  le  contre-feing  de 
M.  le  duc  de  Choifeul.  Lorfque  je  le  fuppliai  de 
vous  demander  pour  rapporteur  à  monfieur  le 
vice-chancelier  ,  dans  l'affaire  des  Sirven  ,  il 
me  répondit  qu'il  était  votre  ami ,  et  il  eft  bien 
digne  de  l'être.  Je  ne  connais  point  d'ame 
plus  noble  et  plus  généreufe,  et  jamais  minif- 
tre  n'a  eu  tant  d'efprit.  Il  dit  que  vous  étiez 
intendant  dans  une  île  où  il  n'y  avait  que  des 
ferpens  ;  ma  colonie  à  moi  eft  environnée  de 
loups  ,  de  renards  et  d'ours  :  on  a  prefque 
par-tout  affaire  à  des  animaux  nuifibles. 

Si  nous  fommes  allez  heureux  ,  Monfieur, 
pour  que  vous  rapportiez  l'affaire  des  Sirven  , 
c'eft  un  fujet  digne  de  votre  éloquence,  et  je 
ne  doute  pas  que  cette  affaire  d'éclat  ne  vous 
faffe  beaucoup  d'honneur  ;  mais  vous  y  êtes 
tout  accoutumé.  M.  de  Beaumont  me  mande 
qu'il  y  a  des  préliminaires  difficiles.  Si  on  ne 
peut  lever  ces  obftacles  ,  j'aurai  eu  du  moins 
la  confolation  d'être  honoré  de  vos  lettres  , 
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et  de   connaître  votre  extrême   mérite.  J'ai  ■ 
Thonneur  d'être  avec  bien  du  refpect,  Mon-    *7""« 
fieur  ,  votre  Sec.  Voltaire. 

LETTRE     LXV. 
A     M.     M  A  R  M  O  N  T  E  L. 

20  de  décembre. 

1V1  o  N  cher  confrère  ,  j'avais  déjà  répondu 
au  reproche  de  madame    Geqffrin  de  n'avoir 
rien  dit  du  billet  du  roi  de  Pologne.  Je  lui  ai 
mandé  que  le  ftyîe  de  ce  monarque  ne  miton- 
nait point  du  tout.  Je  connais  trois  têtes  cou- 
ronnées du  Nord  qui  feraient  honneur  à  notre 
académie  ,  l'impératrice  de  Ruflie  ,  le  roi  de 
Pologne  et  le  roi  de  Prude.  Voilà  trois  philo- 
fophes  fur  le  trône,  et  cependant  il  y  a  encore 
peu  de  philofophie  dans  leurs  climats  :  elle  y 
pénètre  pourtant.  L'impératrice  de  Ruflie  dit 
que  ce  n'eft  qu'une  aurore  boréale,  et  moi  je 
penfe  que  cette  nouvelle  lumière  fera  perma- 
nente. On  fe  plaint  qu'il  y  en  a  trop  en  France. 
Je  ne  vois  pas  quel  mal  peut  jamais  faire  la 
raifon.  On  n'a  jamais  jufqu'à  préfent  eflayé 
d'elle  ;  il  faut  du  moins  faire  cette  tentative  , 
et  on  verra  fi  elle  eft  nuifible.  Non,  mon  cher 
confrère  ,  la  raifon  n'eft  pas  fi  méchante  qu'on 
le  dit  ;  ce  font  fes  ennemis  qui  font  méchans. 
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■ J'aurai  donc  Bélifaire  pour  mes  étrennes. 

1700.  C'eft  là  où  je  trouverai  la  philofophie  qui  me 
plaît  ;  c'eft  là  que  tout  le  monde  trouvera  à 
s'amufer  et  à  s'inftruire.  Je  vous  fouhaite 
d'avance  une  bonne  année.  Préfentez  mes 
hommages  et  ma  riconnaiiïance  à  madame 
Geqffrin  ;  ce  qu'elle  a  fait  pour  les  Sirven  eft 
digne  d'une  fouveraine.  Je  ne  la  connais  que 
par  de  belles  actions.  Elle  fut  la  première  à 
foufcrire  en  faveur  de  mademoifeile  Corneille 
dont  le  père  lui  avait  fait  un  procès  fi  imper- 
tinent; elle  ne  s'en  vengea  que  par  des  bien- 
faits. En  vérité  ,  voilà  de  ces  chofes  qu'il  faut 
que  la  poftérité  fâche. 

Mettez-moi  bien  à  fes  pieds. 

Quand  aurons-nous  donc  le  difcours  de 
M.  Thomas?  On  dit  qu'il  lira  un  premier 
chant  de  la  Pétréiade  qui  eft  admirable.  L'an- 
née 1767  ne  commencera  pas  mal  pour  la 
littérature.  Soyez-en  le  foutien  avec  monfieur 
Thomas.  J'applaudis  de  loin  à  vos  fuccès  qui 
me  font  bien  chers  et  qui  meconfolent. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  fincères 
complimens. 

JV".  B.  Ce  n'eft  point  l'abbé  Coyer  qui  a  fait 
la  lettre  au  docteur  Panfophe ,  c'eft  M.  de 
Bordes  ,  académicien  de  Lyo-i,  qui  s'était  déjà 
moqué  plus  d'une  fois  du  charlatan  de  Genève 

Adieu,  mon  cher  confrère.  V* 
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LETTRE     LXVI.  7^66\ 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

22  de  décembre. 

J  E  fouhaite  âmes  anges  la  bonne  année,  c'eit- 
à  dire,  quatre  ou  cinq  bonnes  pièces  nouvel- 
les ,  quatre  ou  cinq  bons  acteurs  ,  et  de  plus 
tous  les  plaifirs  poffibles. 

J'ai  reçu  le  paquet  dont  vous  m'honorez  , 
du  i3  de  décembre.  Voilà,  je  crois,  la  pre- 
mière fois  qu'un  pauvre  auteur  a  été  d'accord 
en  tout  avec  fes  critiques.  Tout  fera  comme 
vous  le  défirez.  Les  trois  quarts  ,  au  moins  , 
de  vos  ordres  font  prévenus,  et  vous  ferez 
ponctuellement  obéis  fur  le  refîe  ;  mais  les 
affaires  de  Genève  ne  laifient  pas  de  m'em- 
barrafler.  La  ceïïation  de  prefque  tout  le  com- 
merce qui  ne  fe  fait  plus  que  par  des  contre- 
bandiers ,  la  cherté  horrible  des  vivres  ,  le 
redoublement  des  gardes  des  fermes  ,  la  mul- 
tiplication des  gueux  ,  les  banqueroutes  qui 
fe  préparent;  tout  cela  n'eft  point  du  tout 
poétique  :  on  ne  vivait  point  ainfi  en  Scythie. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'on  fe  batte  , 
mais  je  crois  qu'on  fouffrira  beaucoup.  Si  on 
fe  battait ,  ce  ferait  bien  pis  ;  on  pourrait  bien 
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. ,  mettre  alors  le  feu  à  la  ville  ,  et  alors  toutes 

1766.    les  dettes  font  payées. 

Je  penfe  encore  (entre  nous)  qu'on  aurait 
pu  prévenir  tout  ce  tracas  ;  mais  ,  quand  les 
chofes  font  faites ,  ce  n'eft  pas  la  peine  de  dire 
ce  qu'on  aurait  pu  faire. 

Les  délais  de  Beaumont ,  les  maudites  et 
plates  affaires  dont  il  a  été  chargé  fi  long- 
temps ,  nous  ont  été  très-funefies  :  cependant 
fon  mémoire  eft  figné  de  dix  avocats  ;  on  l'im- 
prime enfin  ;  mais  on  craint  le  parlement  de 
Touloufe  ,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  le 
craint.  On  ne  veut  donner  le  mémoire  qu'aux 
juges  ;  on  n'ofe  pas  le  donner  au  public  dont 
pourtant  la  voix  dirige  les  juges  dans  des 
affaires  fi  criantes.  lime  femble  qu'il  faut  avoir 
pour  foi  la  clameur  publique.  Voyez  ce  qu'a 
produit  le  cri  de  la  nation  dans  l'affaire  des 
Calas.  Mais  enfin  je  ne  fuis  pas  fur  les  lieux  , 
et  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  voient  les  chofes 
de  plus  près.  Je  me  flatte  que  vous  aurez  un 
exemplaire  du  mémoire  en  même  temps  que 
monfieur  le  vice-chancelier.  M.  le  duc  de 
Choifeul  nous  a  promis  de  nous  faire  donner 
M.  Chardon  pour  rapporteur. 

Vous  l'en  ferez  fou  venir,  mes  divins  anges. 
Refpect  et  tendreffe, 


LETTRE 
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LETTRE     LXVII.  i766. 

A     M,      DAMILAVILLE. 

22  de  décembre. 

iVl  o  N  cher  ami ,  l'autre  Sémiramis  ne  valait 
pas  celle-ci  ;  le  Ninus  n'était  qu'un  vilain 
ivrogne.  J'admire  fa  veuve ,  je  l'aime  à  la  folie. 
Les  Scythes  deviennent  nos  maîtres  en  tout  : 
voilà  pourtant  ce  que  fait  la  philofophie.  Des 
pédans  chez  nous  pourfuivent  les  fages  ,  et 
des  princeïTes  philofophes  accablent  de  biens 
ceux  que  nos  cuiftres  voudraient  brûler. 

Que  M.  de  Beaumont  fafTe  comme  il  vou- 
dra ,  mais  je  veux  avoir  fon  mémoire  ,  je  veux 
donner  aux  Sirven  la  confolation  de  le  lire. 
Songez  bien  ,  encore  une  fois  ,  que,  fi  nous 
n'avons  pas  le  bonheur  d'obtenir  l'évocation, 
nous  aurons  pour  nous  le  cri  de  l'Europe ,  qui 
eft  le  plus  beau  de  tous  les  arrêts.  Je  compte 
toujours  que  M.  Chardon  fera  le. rapporteur. 
Pour  moi ,  fi  j'étais  juge  ,  je  condamnerais  le 
bailli  de  Mazamet  à  faire  amende  honorable  , 
à  nourrir  et  à  fervir  les  Sirven  le  refte  de  fa  vie. 

Je  doute  fort  que  le  roi  permette  la  convo- 
cation des  pairs  au  parlement  de  Paris.  Ou  je 
me  trompe  fort,  ou  il  en  fait  beaucoup  plus 
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qu'eux   tous  :  il  apaife  toutes  les  noifes  en 

1766.    temporifant, 

Genève  eft  un  peu  plus  difficile  à  mener  que 
notre  nation  ,  mais  à  la  fin  on  en  vient  à 
bout. 

J'embrafTe  tendrement  le  favori  de  ma 
Catherine.  Je  vais  écrire  à  ma  Catherine  ,  et  lui 
dire  tout  ce  que  je  penfe  d'elle.  Mandez-moi 
des  nouvelles  de  la  pomme  de  Guillaume  Tell  : 
vous  êtes  normand  ,  vous  devez  vous  intéref- 
fer  aux  pommes. 

Oh  ,  comme  je  vous  embraffe  ! 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami  ,  de  m'envoyer 
une  lettre  de  change  fur  Lyon  ,  de  cinquante 
louis,  dont  voici  la  quittance.  L'affaire  de 
Lambertad  traîne  un  peu  en  longueur  ;  mais  elle 
fe  fera  ,  malgré  le  dérangement  où  l'on  eft. 

LETTRE  LXVIII. 
A  M.  DE  CHABANON. 


A  Ferney,   22  de  décembre. 

Il  y  a  long- temps  que  j'aurais  dû  vous  remer- 
cier, mon  cher  confrère,  d'avoir  fait  votre  tra- 
gédie. Vous  favez  combien  j'aime  à  corrompre 
lajeunefiTe,  et  combien  j'adore  les  talens. 
M.  de  la  Harpe  travaille  chez  moi  dix  heures 
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par  jour  ,  et  moi,  vieux  fou  ,  j'en  ai  fait  tout  ■ 

autant.  La  rage  des  tragédies  m'a  repris  comme  1 7  "&« 
à  vous  ;  mais  ,  de  par  Melpomène  ,  gardons- 
nous  bien  de  les  faire  jouer.  Figurez-vous  que 
Zaïre  fut  huée  dès  le  fécond  acte  ,  que  Sémi- 
ramis  tomba  tout  net  ,  qu'Orefte  fut  à  peu- 
près  fifRé,  que  la  même  Adélaïde  du  Guefclin, 
redemandée  par  le  public,  avait  été  confpuée 
par  cet  aimable  public  ;  que  Tancrède  fut 
d'abord  fort  mal  reçu,8cc.  8cc.  8cc. 

Je  conclus  donc  ,  et  je  conclus  bien  ,  qu'il 
faut  faire  imprimer  fa  drogue  ;  enfuite  les 
comédiens  donnent  notre  orviétan  fur  leur 
échafaud,  s'ils  le  veulent  ou  s'ils  peuvent  ;  et 
notre  pauvre  honneur  eft  en  fureté  :  car  remar- 
quez bien  qu'ils  ne  repréfenteront  jamais  une 
pièce  imprimée  que  quand  le  public  leur  dira: 
Jouez  donc  cela,  il  y  a  du  bon  dans  cela, 
cela  vous  vaudra  de  l'argent.  Alors  ils  vous 
jouent  ,  ils  vous  défigurent  ;  mademoifelle 
Duménil  court  à  bride  abattue,  une  autre  dit 
des  vers  comme  on  lit  la  gazette  ,  un  autre 
mugit ,  un  autre  fait  les  beaux  bras ,  et  la  pièce 
va  au  diable;  et  alors  le  public  qui  eft  toujours 
jufte,  comme  vous  favez,  avertit,  en  fifflant , 
qu'il  fiffle  meilleurs  les  acteurs  et  mefdemoi- 
felles  les  actrices  ,  et  non  pas  le  pauvre  diable 
d'auteur. 

Ce  parti  me  paraît  prodigieufement  fage ,  et 

O   % 
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d'une  très  -  fine  politique.  Faites  imprimer 
votre  Eudoxie  ou  Eudocie  ,  quand  nous  en 
ferons  tous  deux  contens  ;  et  alors  je  vous 
réponds  que  les  comédiens  même  ne  pour- 
ront la  faire  tomber. 

Je  vous  fouhaite  d'ailleurs ,  pour  Tannée 
1767,  une  maîtrefle  potelée  ,  tendre,  pleine 
d'efprit  ,  et  pourtant  fidelle.  Jouez  du  flageo- 
let pour  elle  ,  et  du  violon  pour  vous.  Culti- 
vez les  beaux  arts,  jouifTez  de  la  vie.  Vous 
êtes  fait  pour  être  une  des  créatures  les  plus 
heureufes  ,  comme  vous  êtes  des  plus  aima- 
bles. Maman  et  moi  ,  et  Comélie- chiffon  ,  et 
tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  voir  , 
vous  font  leurs  plus  tendres  complimens.  V. 


LETTRE     LXIX. 


A     M.      DAMILAVILLE. 


2  de  janvier. 

■  Vous  devez  être  actuellement  bien  inftruit , 

I7t)7*  mon  cher  et  vertueux  ami,  du  malheur  qui 
m'ell  arrivé  :  c'eft  une  bombe  qui  m'eft  tombée 
fur  la  tête  ;  mais  elle  n'écrafera  ni  mon  inno- 
cence ni  ma  confiance.  Je  ne  peux  vous  rien 
dire  de  nouveau  là-deiïus ,  parce  que  je  n'ai 
encore  aucune  nouvelle. 
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J'ai  éclairci  tout  avec  M.  le  prince  de  Gallitzin; 

il  n'y  avait  point  de  lettre  de  lui  ;  tout  eft  I7^)7» 
parfaitement  en  règle  ;  et,  dans  quelque  endroit 
que  je  fois ,  les  Sirven  auront  de  quoi  faire  leur 
voyage  à  Paris,  et  de  quoi  fuivre  leur  procès. 
Vous  pourrez ,  en  attendant,  envoyer  copie 
du  factum  à  madame  Denis ,  fi  M.  de  Beaumont 
ne  le  fait  pas  imprimer  à  Paris. 

Vous  aurez  les  Scythes  inceiTamment ,  à 
condition  qu'ils  ne  feront  point  joués  ;  et  la 
raifon  en  eft  que  la  pièce  eft  injouable  avec 
les  acteurs  que  nous  avons. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  une  pièce  très-fin- 
gulière  ,  intitulée  le  Triumvirat  ;  mais  ce  qui 
m'a  paru  le  plus  mériter  votre  attention  dans 
cet  ouvrage  ,  et  celle  de  tous  les  gens  qui  pen- 
fent ,  c'eft  une  hiftoire  des  profcriptions.  Elles 
commencent  par  celles  des  Hébreux  et  finif- 
fent  par  celles  des  Cévennes  ;  ce  morceau  m'a 
paru  très -curieux  (*).  Il  me  femble  que  la 
tragédie  n'eft  faite  que  pour  amener  ce  petit 
morceau  ;  la  pièce  d'ailleurs  n'eft  point  con- 
venable à  notre  théâtre ,  attendu  qu'il  y  a 
très-peu  d'amour. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  vous  devinez  le 
trifte  état  dans  lequel  nous  fommes ,  madame 
Denis  et  moi.  Nous  attendons  de  vos  nou- 

(  *  )  Voyez  Mélanges  hiftoriques ,  tome  III. 
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27^7»    à  M.  Souchay  ,  et  fongez  ,    quoi  qu'il  arrive  , 
à  écr.  ïinj. 

LETTRE    LXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  farnedi   au  matin  ,  3Tde  janvier,  avant  que  la 
pofte  de  France  foit  arrivée  à  Genève. 

1V1  es  anges  fauront  donc  pourquoi  j'ai  fait 
imprimer  les  Scythes. 

i°.  C'eft  que  je  n'ai  pas  voulumouririnteftar, 
et  fans  avoir  rendu  aux  deux  fatrapes ,  Nalrifp 
et  Eiochivis  (•*) ,  l'hommage  que  je  leur  dois. 

2°.  C'eft  que  mon  épître  dédicatoire  eft  fi 
drôle,  que  je  n'ai  pu  réfifter  à  la  tentation  de 
la  publier. 

3°.  C'eft  qu'il  n'y  a  réellement  point  de 
comédiens  pour  jouer  cette  pièce,  et  que  je 
ferai  mort  avant  qu'il  y  en  ait. 

4°.  C'eft  que  j'emporte  aux  enfers  ma  jufte 
indignation  contre  les  comédiennes  qui  ont 
défiguré  mes  ouvrages  ,  pour  fe  donner  des  airs 
penchés  fur  le  théâtre  ;  et  contre  les  libraires , 
éternels  fléaux  des  auteurs  ;  lefquels  infâmes 

(  *  )   Prajlin  et  Choijeul. 
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libraires  de  Paris  m'ont  rendu  ridicule  ,  et  fe  ■ 

font  emparés  de  mon  bien  pour  le  dénaturer    I7t>7 
avec  un  privilège  du  roi. 

J'ai  donc  voulu  faire  favoir  aux  amateurs 
du  théâtre,  avant  que  de  mourir  ,  que  je  pro- 
teftais  contre  tous  les  libraires,  comédiens  et 
comédiennes  ,  qui  font  les  caufes  de  ma  mort  ; 
et  c'eft  ce  que  mes  anges  verront  dans  l'avis 
au  lecteur ,   qui  eft  après  ma  naïve  préface. 

Je  protefte  encore  ,  devant  dieu  et  devant 
les  hommes,  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  critique 
de  mes  anges  et  de  mes  fatrapes  à  laquelle  je 
n'aye  été  très-docile.  Ils  s'en  apercevront  par 
le  papier  collé  page  19,  et  par  d'autres  petits 
traits  répandus  çà  et  là. 

Je  protefte  encore  contre  ceux  qui  préten- 
dent que  je  fuis  tombé  en  apoplexie  ;  je  n'ai 
été  évanoui  qu'un  quart  d'heure  tout  au  plus , 
et  mon  ftyle  n'eft  point  apoplectique. 

Si  mes  anges  et  mes  fatrapes  veulent  que 
la  pièce  foi  t  jouée  avant  que  l'édition  paraiffe, 
ils  font  les  maîtres.  Gabriel  Cramer  la  mettra 
fous  cent  clefs ,  pourvu  qu'il  y  ait  des  acteurs 
pour  la  jouer  ,  et  que  les  comédiens  la  falTent 
fuccéder  immédiatement  après  la  pomme  (*)  ; 
car,  pour  peu  qu'on  diffère,  il  fera  impoflible 
d'empêcher  l'édition  de  paraître  ;  les  provinces 

(*)  Guillaume  Tell. 
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de  France  en  feront  inondées  ,  et  il  en  arrivera 

J7"7*    à  Paris  de  tous  côtés. 

Je  la  lus  devant  des  gens  d'efprit,  et  même 
devant  des  connaifTeurs ,  quatre  jours  avant 
mon  apoplexie  ,  et  je  fis  fondre  en  larmes 
pendant  tout  le  fécond  acte  et  les  trois  fuivans. 
J'enverrai  au  bout  des  ailes  de  mes  anges 
les  paroles  et  la  mufique  ,  dès  que  les  comé- 
diens auront  pris  une  réfolution.  J'attends 
leurs  ordres  avec  la  fourmilion  la  plus  pro- 
fonde. V. 

LETTRE     LXXI. 
AU     MEME. 

4  de  janvier. 

v>t  o  M  M  e  les  cuifiniers  ,  mon  cher  ange  , 
partent  toujours  de  Paris  le  plus  tard  qu'ils 
peuvent ,  et  s'arrêtent  en  chemin  à  tous  les 
Douchons  ,  j'ai  reçu  un  peu  tard  la  lettre  que 
vous  avez  bien  voulu  m'écrire  le  1 4  de  décem- 
bre. Ma  réponfe  arrivera  gelée  ;  notre  ther- 
momètre eft  à  douze  degrés  au-defTous  du 
terme  de  la  glace;  une  belle  plaine  de  neige , 
d'environ  quatre-vingts  lieues  de  tour,  forme 
notre  horizon  ;  me  voilà  en  Sibérie  pour  quatre 

mois. 
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mois.  Ce  n'eft  pas  aiTurément  cette  fituation  • 

qui  me  fait  défirer  de  vous  revoir  et  de  vous  17(37« 
embrafTer  ;  je  quitterais  le  paradis  terreftre  pour 
jouir  de  cette  confolation.  J'efpère  bien  quel- 
que jour  venir  faire  un  tour  à  Paris  ,  unique- 
ment pour  vous  et  pour  madame  d?  Argent  al* 
Il  me  fera  impoffible  d'abandonner  long-temps 
ma  colonie.  J'ai  fondé  Carthage  ,  il  faut  que 
je  l'habite,  fans  quoi  Carthage  périrait  ;  mais 
je  vous  réponds  bien  que  ,  11  je  fuis  en  vie 
dans  dix- huit  mois  ,  vous  reverrez  un  vieux 
radoteur  qui  vous  aime  comme  s'il  ne  radotait 
point. 

M.  de  Thibouville  me  dit  qu'il  faut  que  je 
vous  envoyé  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras  ; 
je  ne  fais  trop  où  la  retrouver.  Elle  contenait, 
en  fubftance  ,  que  la  belle  Dubois  m'avait  traité 
comme  fes  amans ,  qu'elle  m'avait  trompé  ; 
quela  comédie  était,  comme  beaucoup  d'autres 
chofes  ,  fort  en  décadence  ;  qu'il  avait  établi 
un  petit  féminaire  de  comédiens  à  Veifailîes  , 
qui  ne  promettait  pas  grand'chofe;  que  kKain 
était  toujours  bien  malade ,  et  que  la  tragédie 
était  tout  auffi  malade  que  lui. 

Nous  manquons  d'hommes  en  bien  des  gen- 
res ,  mon  cher  ange  ,  cela  eft  très-vrai  ;  mais 
les  autres  nations  ne  font  pas  en  meilleur  état 
que  nous. 

M.    Chardon  m'avait  promis  de  rapporter 

Correfp.  générale.        Tome  XI.        P 


I70   RECUEIL  DES  LETTRES 

l'affaire  des  Sirven  avant  la  naiffance  de  notre 

17t)7«  Sauveur;  mais  les  petites  niches  qu'il  a  plu  au 
parlement  de  lui  faire  ,  ont  retardé  l'effet  de 
fa  bonne  volonté.  L'affaire  n'a  point  été  rap- 
portée ;  je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis,  après  cinq 
ans  de  peines.  Il  faut  fe  réfigner  à  dieu  et  au 
parlement. 

Pour  mon  petit  procès  avec  madame  Gilet, 
il  ne  m'inquiète  guère;  c'eft  une  idioie  qui 
veut  quelquefois  faire  le  bel  efprit  ,  et  qui 
parle  quelquefois  à  tort  et  à  travers  à  M.  Gilet. 
Elle  eft  peu  écoutée  ;  mais  M.  Gilet  a  quelque- 
fois des  fantaifies  ,  des  lubies  ,  et  il  y  a  des 
affaires  dans  lefquelles  il  fe  rend  fort  difficile. 
Il  eft  trifte  d'avoir  des  démêlés  avec  des  gens 
de  ce  caractère.  Je  fuis  fenfiblement  touché  de 
la  bonté  que  vous  avez  de  fonger  à  redreffer 
l'efprit  de  M.  Gilet. 

Mon  pauvre  Damilaville  eft  tout  ébouriffé 
de  la  crainte  de  n'être  pas  à  la  tête  des  ving- 
tièmes. Je  vous  avoue  que  je  lui  fouhaiterais 
une  autre  place  ;  c'eft  un  lieutenant- colonel 
dont  tout  le  monde  délire  que  le  régiment  foit 
réformé. 

N'êtes -vous  pas  bien  aife  que  l'affaire  de 
Pologne  foit  accommodée  à  la  plus  grande 
gloire  de  dieu  et  de  laraifon  ?  JofephBourdillon, 
profeffeur  en  droit  public  ,  n'a  pas  laiffé  de 
fervir  dans  ce  procès.  Puiffé-je  réufîir  comme 
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lui  dans  celui  des  Sirven  !  puiffé-je  furtout  mm 

venir  un  jour  vous  dire  combien  je  vous  aime,  1767 
combien  je  vous  fuis  attaché  pour  le  refte  de 
ma  languilTante  vie  .' 

LETTRE     LXXII. 

A     M.      DE     PEZAI. 

5  de  janvier. 

I  E  vous  fais  juge  ,  Moniteur  ,  des  procédés 
de  J.  J.  Roujfeau  avec  moi.  Vous  f  tvez  que 
ma  mauvaife  fanté  m'avait  conduit  à  Genève 
auprès  de  M.  Tronchin  ,  le  médecin  .  qui  alors 
était  ami  de  Roujfcau  :  je  trouvai  les  environs 
de  cette  ville  fi  agréables  que  j'achetai  ,  d'un 
magiftrat,  quatre-vingt-fept  mille  livres,  une 
maifon  de  campagne,  à  condition  qu'on  m'en 
rendrait  trente-huit  mille  ,  lorfque  je  la  quit- 
terais. Roiiffeau  dès -lors  conçut  le  defïein  de 
foulever  le  peuple  de  Genève  contre  les  magif- 
trats,  et  il  a  eu  enfin  la  funefte  et  dangereufe 
fatisfaction  de  voir  fon  projet  accompli. 

Il   écrivit  d'abord  à  M.  Tronchin  qu'il  ne 
remettrait  jamais  les  pieds  dans  Genève,  tant 

que  j'y  ferais  ;  M.  Tronchin  peut  vous  certifier 

cette  vérité.  Voici  fa  féconde  démarche. 
Vous  connaiflez  le  goût  de  madame  Denis  , 

ma  nièce ,  pour  les  fpectacles  ;  elle  en  donnait 

P    S 
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1  dans  le  château  de  Tourney  et  dans  celui  de 
17t>7»  Ferney,qui  font  fur  la  frontière  de  France,  et 
les  Genevois  y  accouraient  en  foule.  Roujfeau 
fe  fervit  de  ce  prétexte  pour  exciter  contre 
moi  le  parti  qui  eft  celui  des  repréfentans,  et 
quelques  prédicans  qu'on  nomme  miniftres. 

Voilà  pourquoi ,  Monfieur  ,  il  prit  le  parti 
des  miniftres  ,  au  fujet  de  la  comédie ,  contre 
M.  d'Alembert ,  quoiqu'enfuite  il  ait  pris  le 
parti  de  M.  d'Alembert  contre  les  miniftres  , 
et  qu'il  ait  fini  par  outrager  également  les  uns 
et  les  autres  ;  voilà  pourquoi  il  voulut  d'abord 
m'engager  dans  une  petite  guerre  au  fujet  des 
fpectacles  ;  voilà  pourquoi,  en  donnant  une 
comédie  et  un  opéra  à  Paris,  il  m'écrivit  que 
je  corrompais  fa  république  en  fefant  repré- 
fenter  des  tragédies  dans  mes  maifons  par  la 
nièce  du  grand  Corneille ,  que  plufieurs  gene- 
vois avaient  l'honneur  de  féconder, 

Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  fufcita  plufieurs 
citoyens  ennemis  de  Ja  magiftrature  ;  il  les 
engagea  à  rendre  le  confeil  de  Genève  odieux , 
et  à  lui  faire  des  reproches  de  ce  qu'il  fouffrait, 
malgré  la  loi ,  un  catholique  domicilié  fur  leur 
territoire,  tandis  que  tout  genevois  peut  ache- 
ter en  France  des  terres  feigneuriales ,  et  même 
y  pofTéder  des  emplois  de  finance.  Ainfi  cet 
homme  ,  qui  prêchait  à  Paris  la  liberté  de 
çonfcience  ,  et  qui  avait  tans  de  befoin  de 
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tolérance  pourlui,  voulait  établir  dans  Genève  ' ■ 

l'intolérance  la  plus  révoltante  et  en  même    *7   ?* 
temps  la  plus  ridicule. 

M.  Tronchin  entendit  lui-même  un  citoyen , 
qui  eft  depuis  long-temps  le  principal  boute- 
feu  de  la  république  ,  dire  qu'il  fallait  abfolu- 
ment  exécuter  ce  que  Koujfeau  voulait ,  et  me 
faire  fortir  de  ma  maifon  des  Délices  ,  qui  eft 
aux  portes  de  Genève.  M.  Tronchin,  qui  eft 
auffi  honnête  homme  que  bon  médecin,  empê- 
cha cette  levée  de  boucliers ,  et  ne  m'en  avertit 
que  long-temps  après. 

Je  prévis  alors  les  troubles  qui  s'exciteraient 
bientôt  dans  la  petite  république  de  Genève; 
je  réfiliai  mon  bail  à  vie  des  Délices  ;  je  reçus 
trente-huit  mille  livres,  et  j'en  perdis  quarante- 
neuf ,  outre  environ  trente  mille  francs  que 
j'avais  employés  à  bâtir  dans  cet  enclos. 

Ce  font-là  ,  Monfieur  ,  les  moindres  traits 
de  la  conduite  que  Rouffeau  a  eue  avec  moi  ; 
M.  Tronchin  peut  vous  les  certifier ,  et  toute 
la  magiftrature  de  Genève  en  eft  inftruite. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  calomnies 
dont  il  m'a  chargé  auprès  de  M.  le  prince  de 
Conti  et  de  madame  la  duchefte  de  Luxembourg, 
dont  il  avait  furpris  la  protection.  Vous  pou- 
vez d'ailleurs  vous  informer  dans  Paris  de 
quelle  ingratitude  il  a  payé  les  fervices  de 
M.  Grimm  ,  de  M.  Helvétius  ,  de  M.  Diderot  , 
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i et  de  tous  ceux  qui  avaient  protégé  fes  extra- 

J7^7'    vagantes  bizarreries  qu'on  voulait  alors  faire 
paffer  pour  de  l'éloquence. 

Le  miniftère  eft  auffi  initruit  de  fes  projets 
criminels  ,  que  les  véritables  gens  de  lettres 
le  font  de  tous  fes  procédés.  Je  vous  fupplie 
de  remarquer  que  la  fuite  continuelle  des  per- 
fécutions  qu'il  m'a  fufcitées,  pendant  quatre 
années  ,  a  été  le  prix  de  l'offre  que  je  lui  avais 
faite  de  lui  donner ,  en  pur  don,  une  maifon 
de  campagne  ,  nommée  l'Hermitage ,  que  vous 
avez  vue  entre  Tourney  et  Ferney.  Je  vous 
renvoie ,  pour  tout  le  refte  ,  à  la  lettre  que  j'ai 
été  obligé  d'écrire  à  M.  Hume  ,  et  qui  était 
d'un  ftyle  moins  férieux  que  celle  ci. 

Que  M.  Dorât  juge  à  préfent  s'il  a  eu  raifon 
de  me  confondre  avec  un  homme  tel  que 
Roii/feau,  et  de  regarder  comme  une  querelle 
de  bouffons  les  offenfes  perfonnelles  que 
M.  Hume  ,  M.  ÏÏAlembert  et  moi  avons  été 
obligés  de  repouffer,  offenfes  qu'aucun  homme 
d'honneur  ne  pouvait  paffer  fous  filence. 

M.  dCA'embert  et  M.  Hume  ,  qui  font  au 
rang  des  premiers  écrivains  de  France  et  d'An- 
gleterre ,  ne  font  point  des  bouffons  ;  je  ne 
croispasl'êtrenonplus,  quoique  je  n'approche 
pas  de  ces  deux  hommes  illuftres. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur ,  que  ,  malgré  mon  âge 
et  mes  maladies  ,  je  fuis  très-gai,  quand  il  ne 
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s'agit  que  de  fottifes  de  littérature  ,  de  profe   

ampoulée,  de  vers  plats  ou  de  mauvaifes  cri-    11^1* 
tiques  ;  mais  on  doit  être  très-férieux  fur  les 
procédés  ,  fur  l'honneur  et  fur  les  devoirs  de 
la  vie. 

LETTRE     LXXIII. 
A     M.     DORAT. 

A  Ferney  ,  ce  8  de  janvier. 
MONSIEUR, 

Xx.  la  réception  de  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  ,  j'ai  dit  ,  comme  S1  Augujiin  :  0  felix 
culpa  !  Sans  cette  petite  échappée ,  dont  vous 
vous  accufez  fi  galamment ,  je  n'aurais  point 
eu  votre  lettre  qui  m'a  fait  plus  de  plainr  que 
l'Avis  aux  deux  prétendus  fages  ne  m'a  pu 
caufer  de  peine.  Votre  plume  eft  comme  la 
lance  d'Achille ,  qui  guériflTait  les  bleffures 
qu'elle  fefait. 

Le  cardinal  de  Bernis ,  étant  jeune ,  en  arri- 
vant à  Paris ,  commença  par  faire  des  vers 
contre  moi  ,  félon  l'ufage  ,  et  finit  par  me 
favorifer  d'une  bienveillance  qui  ne  s'eftjamais 
démentie.  Vous  me  faites  efpérer  les  mêmes 
bontés  de  vous ,  pour  le  peu  de  temps  qui  me 
refte  à  vivre  ,  et  je  crie  felix  cuVja,  à  tue-tête. 
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J'ai  déjà  lu,  Monfieur,  votre  très-joli poëme 

^767.  fur  la  déclamation  ;  il  eft  plein  de  vers  heureux 
et  de  peintures  vraies.  Je  me  fuis  toujours 
étonné  qu'un  art,  qui  paraît  fi  naturel,  fût  fi 
difficile.  Il  y  a ,  ce  me  femble  ,  dans  Paris 
beaucoup  plus  déjeunes  gens  capables  défaire 
des  tragédies  dignes  d'être  jouées  ,  qu'il  n'y 
a  d'acteurs  pour  les  jouer.  J'en  cherche  la 
raifon  ,  et  je  ne  fais  fi  elle  n'ell  pas  dans  la 
ridicule  infamie  que  des  velches  ont  attachée 
à  réciter  ce  qu'il  eft  glorieux  de  faire.  Cette 
contradiction  velchedoitrévolter  tous  les  vrais 
français.  Cette  vérité  me  femble  mériter  que 
vous  la  fafïïez  valoir  dans  une  féconde  édidon 
de  votre  poëme. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  j'ai  été 
touché  de  tout  ce  que  vous  avez  Ipien  voulu 
m'écrire. 
J'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 

P.  5.  Ma  dernière  lettre  à  M.  le  chevalier 
de  Pezai  était  écrite  avant  que  j'eufTe  reçu  la 
vôtre.  J'en  avais  envoyé  une  copie  à  un  de 
mes  amis  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un 
mot  qui  puilTe  vous  déplaire,  et  j'efpère  que 
les  faits  énoncés  dans  ma  lettre  feront  impref- 
fion  fur  un  cœur  comme  le  vôtre. 
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LETTRE     LXXIV. 
A     M.     DAMILAVILLE, 

Jeudi  matin  ,  8  de  janvier. 

1V1  o  n  cher  ami ,  en  attendant  que  je  life  une 
lettre  de  vous,  que  je  compte  recevoir  aujour- 
d'hui ,  il  faut  que  je  vous  communique  une 
réponfe  que  j'ai  été  obligé  de  faire  à  M.  de 
Pezai  ,  au  fujet  des  vers  de  M.  Dorât ,  que 
vous  devez  avoir  vus  ,  et  qui  ne  font  pas  mal 
faits.  Vous  verrez  fi  j'ai  tort  de  regarder  J.  J. 
Rouffeau  comme  un  monftre  ,  et  de  dire  qu'il 
eft  un  monftre.  Le  grand  mal ,  dans  la  littéra- 
ture ,  c'eft  qu'on  ne  veut  jamais  diftinguer 
roffenfeur  de  roffenfé.  M.  Dorât  a  fes  raifons 
pour  fuivre  ce  torrent  ,  puifqu'il  s'y  laifTe 
entraîner  ,  et  qu'il  m'a  offenfé  de  gaieté  de 
cœur  ,  fans  me  connaître. 

J'arrête  ma  plume,  en  attendant  votre  lettre, 
et  je  vous  prie  de  communiquer  à  M.  âCAlembert 
celle  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Pezai ,  avant  que 
M.  Dorât  m'eût  demandé  pardon. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  3  de  janvier. 
Nos  alarmes  et  nos  peines  ont  été  un  peu 
adoucies  ,  mais  ne  font  pas  terminées. 

Il  n'y  a  plus  actuellement  de  communica- 
tion de  Genève  avec  la  France  ;  les  troupes 
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font  répandues  par  toute  la  frontière  ;  et ,  par 

17"7*  une  fatalité  fingulière  ,  c'eft  nous  qui  fommes 
punis  des  fottifes  des  Genevois.  Genève  eft 
le  feul  endroit  où  Ton  pouvait  avoir  toutes 
les  chofes  néceiïaires  à  la  vie  ;  nous  fommes 
bloqués  ,  et  nous  mourons  de  faim  :  c'eft  affu- 
rément  le  moindre  de  mes  chagrins. 

Je  n'ai  pas  un  moment  pour  vous  en  dire 
davantage.  Tout  notre  trifte  couvent  vous 
em  brade . 


LETTRE     LXXV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  9   de  janvier. 

-Lie  favori  de  Vénus,  de  Minerve  et  de  Mars, 
s'eft  donc  reflenti  des  infirmités  attachées  à 
la  faibleffe  humaine.  Il  a  fuccombé  fous  la 
fatigue  des  plaifirs;  mais  je  me  flatte  qu'il  eft 
bien  rétabli ,    puifquil  m'a  écrit  de  fa  main  ; 
il  eft  d'ailleurs  grand  médecin  ,  et  c'eft  lui  qui 
guérit  les  autres.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
de  l'efpèce  de  mon  héros  ;  dès  que  les  neiges 
couvrent  la  terre  dans  mon  climat  barbare  , 
les  taies  blanches  s'emparent  de  mes  yeux  ,  je 
perds  prefque  entièrement  la  vue.  Mon  héros 
griffonne  de  fa  main  des  lettres  qu'à  peine  on 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      1 79 

peut  lire  ,  et  moi ,  je  ne  peux  écrire  de  ma  belle  

écriture;  j'entrerai  d'ailleurs  inceiïamment  dans    x7^7 
ma  foixante  et   quatorzième  année  ,    ce  qui 
exige  de  l'indulgence  de  mon  héros. 

Nous  félons  à  préfent  la  guerre  très-paifible- 
ment  aux  citoyens  têtus  de  Genève.  J'ai  trente 
dragons  autour  d'un  poulailler  qu'on  nomme 
le  château  de  Tourney,  que  j'avais  prêté  à 
M.  le  duc  de  Villars ,  fur  le  chemin  des  Délices. 
Je  n'ai  point  de  corps  d'armée  à  Ferney  ;  mais 
j'imagine  que  ,  dans  cette  guerre  ;  on  boira 
plus  de  vin  qu'on  ne  répandra  de  fang. 

Si  vous  avez  ,  Monfeigneur ,  une  bonne 
actrice  à  Bordeaux  ,  je  vous  enverrai  une  tra- 
gédie nouvelle  ,  pour  votre  carnaval  ou  pour 
votre  carême.  Maman  Denis  et  tous  ceux  à  qui 
je  l'ai  lue  difent  qu'elle  eft  très-neuve  et  très- 
intéreflante.  La  grâce  que  je  vous  demanderai, 
ce  fera  de  mettre  tout  votre  pouvoir  de  gou- 
verneur à  empêcher  qu'elle  ne  foit  copiée  par 
le  directeur  de  la  comédie  ,  et  qu'elle  ne  foit 
imprimée  à  Bordeaux.  J'oferais  même  vous 
fupplier  d'ordonner  que  le  directeur  fît  copier 
les  rôles  dans  votre  hôtel ,  et  qu'on  vous  ren- 
dît l'exemplaire  à  la  fin  de  chaque  répétition 
et  de  chaque  repréfentation  :  en  ce  cas,  je 
fuis  à  vos  ordres. 

Voici  le  mémoire  concernant  votre  protégé, 
et  l'emploi  de  la  lettre  de  change  que  vous 


l8o       RECUEIL    DES    LETTRES 

— —  avez  eu  la  bonté  d'envoyer  pour  lui.  Quand 
'  i  '  même  je  ne  ferais  pas  à  Ferney  ,  il  reftera  tou- 
jours dans  la  maifon  ;  maman  Denis  aura  foin 
de  lui ,  et  je  le  laifTerai  le  maître  de  ma  biblio- 
thèque. Il  palTe  fa  vie  à  travailler  dans  fa 
chambre  ,  et  j'efpère  qu'il  fera  un  jour  très- 
favant  dans  l'hiftoire  de  France.  Je  lui  ai  fait 
étudier  l'Hiftoire  des  pairs  et  des  parlemens  , 
ce  qui  peut  lui  être  fort  utile.  Il  fe  pourra  faire 
que  bientôt  je  fois  abfent  pour  long-temps  de 
Ferney  ;  je  ferais  même  aujourd'hui  chez  M.  le 
chevalier  de  Beauteville  à  Soleure  ,  et  de  là 
j'irais  chez  le  duc  de  Virtemberg  et  chez  l'élec- 
teur palatin  ,   fi  ma  fanté  me  le  permettait. 

Dans  cette  incertitude  ,  je  vous  demande 
en  grâce  d'avoir  pour  moi  la  même  bonté  que 
vous  avez  eue  pour  Gaîien.  Ni  vos  affaires  ni 
celles  de  lafucceflion  de  M.  le  prince  de  Guife 
ne  feront  arrangées  de  plus  de  fix  mois.  Je  me 
trouve  ,  à  l'âge  de  foixante  et  quatorze  ans  , 
dans  un  état  très-défagréable  et  très -violent. 
Votre  banquier  de  Bordeaux  peut  aifément 
vous  avancer  ,  pour  fix  mois  ,  deux  cents  louis 
d'or,  en  m'envoyant  une  lettre  de  change  de 
cette  fomme  fur  Genève.  Il  le  fera  d'autant 
plus  volontiers  que  le  change  eft  aujourd'hui 
très-avantageux  pour  les  Français  ;  et  il  y 
gagnera  en  vous  fefant  un  plaifir  qui  ne  vous 
coûtera  rien.  J'aurai  l'honneur  d'envoyer  alors 
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mon  reçu,  à  compte  de  deux  cents  louis  d'or,   ■ 

à  M.  l'abbé  de  Blet  ,  fur  ce  qui  m'eft  dû  de  x767- 
votre  part.  Il  joindra  ce  reçu  à  ceux  que  mon 
notaire  a  précédemment  fournis  à  vos  inten- 
dans  ;  ou  ,  fi  vous  l'ordonnez,  j'adrefferai  ce 
reçu  à  vous-même  ,  et  vous  l'enverrez  à 
M.  l'abbé  de  Blet.  Je  ne  vous  propofe  de  le  lui 
adrefïer  en  droiture  que  pour  éviter  le  circuit. 

Si  je  fuis  à  Soleure ,  le  tréforier  des  SuifTes  me 
compteracetargent ,  et  fe  ferapayerà  Genève. 
Je  vous  aurai  une  extrême  obligation;  car, 
quoiquej'ayeeiTuyébien  des  revers  en  ma  vie, 
je  n'en  ai  point  eu  de  plus  imprévu  et  de  plus 
défagréable  que  celui  que  j'éprouve  aujour- 
d'hui. Ayez  la  bonté  de  me  donner  vos  ordres 
fur  tous  ces  points ,  et  de  les  adreiïer  à  Genève 
fous  l'enveloppe  de  M.  Hénin  réfident  de 
France.  La  lettre  me  fera  rendue  exactement, 
quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  communication  entre 
le  territoire  de  France  et  celui  de  Genève  ;  et, 
fi  je  fuis  à  Soleure  ,  madame  Denis  m'enverra 
votre  lettre.  •  Vous  pouvez  prefcrire  aufli  ce 
que  vous  voulez  qu'elle  dépenfe  par  an  pour 
les  menues  nécemtés  de  Galien  ;  elle  vous 
enverra  le  compte  au  bout  de  Tannée. 

Je  n'ai  d'autres  nouvelles  à  vous  mander 
des  pays  étrangers  ,  finon  que  le  corps  des 
négocians  français  qui  eft  à  Vienne  ,  m'a  écrit 
que  vous  partiez  incefïamment  pour  aller  cher- 
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cher  une  archiducheïïe  ,  et  qu'il  me  deman- 

17"7»  dait  des  harangues  pour  toute  la  famille  impé- 
riale et  pour  votre  Excellence.  J'ai  répondu 
lanternes  à  ce  corps  qui  me  paraît  mal  informé. 
A  Tégard  du  petit  corps  de  troupes  qui  eft 
dans  mes  terres,  j  ai  bien  peur  d'être  obligé  , 
fi  je  refte  dans  le  pays  ,  de  faire  plus  d'une 
harangue  inutile  pour  l'empêcher  de  couper 
mes  bois.  On  dit  que  M.  de  la  Borde  ne  fera 
plus  banquier  du  roi.  C'eft  pour  moi  un  nou- 
veau coup  ,  car  c'eft  lui  qui  me  fefait  vivre. 

Je  me  recommande  à  vos  bontés  ,  et  je  vous 
fupplie  d'agréer  mon  très-tendre  refpect.  V. 

LETTRE      LXXVI. 

A  M.  LE    DUC    DE    CHOISEUL, 

Sur  le  cordon  de  troupes  auprès  de  Genève. 

9  de  janvier. 

MON    HÉROS,    MON    PROTECTEUR, 

Vj'est  pour  le  coup  que  vous  êtes  mon 
colonel.  Le  fatrape  Elochivis  environne  mes 
poulaillers  de  fes  innombrables  armées,  et  le 
bon  homme  qui  cultive  fon  jardin  au  pied  du 
mont  Caucafe  eft  teniblement  embarrafle  par 
votre  funefte  ambition. 
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Permettez- moi   la  liberté  grande  de  vous 


dire  que  vous  avez  le  diable  au  corps.  Maman  11^1* 
Denis  et  moi ,  nous  nous  jetons  à  vos  pieds. 
Ce  n'eft  pas  les  Genevois  que  vous  punilTez , 
c'eft  nous ,  grâces  à  Dieu.  Nous  fommes  cent 
perfonnes  à  Ferney  qui  manquons  de  tout , 
et  les  Genevois  ne  manquent  de  rien.  Nous 
n'avons  pas  aujourd'hui  de  quoi  donner  à 
dîner  aux  généraux  de  votre  armée. 

A  peine  l'ambafladeur  de  votre  fublime 
Porte  eut-il  aiïuré  que  le  roi  de  Perfe  prenait 
les  honnêtes  Scythes  fous  fa  protection  et 
fauvegarde  fpéciale,  que  tous  les  bons  Scythes 
s'enfuirent.  Les  habitans  de  Scythopolis  peu- 
vent aller  où  ils  veulent  ,  et  revenir  ,  et  paf- 
fer  et  repafTer,  avec  un  palfe-port  du  chiaoux 
Hénin  ;  et  nous  ,  pauvres  Perfans  ,  parce 
que  nous  fommes  votre  peuple,  nous  ne  pou- 
vons ni  avoir  à  manger  ,  ni  recevoir  nos  let- 
tres de  Babylone  .  ni  envoyer  nos  efclaves 
chercher  une  médecine  chez  les  apothicaires 
de  Scythopolis. 

Si  votre  tête  repofe  fur  les  deux  oreillers 
de  la  juftice  et  de  la  compaîTion  ,  daignez 
répandre  la  rofée  de  vos  faveurs  fur  notre 
difette. 

Dès  qu'on  eut  publié  votre  refcrit  impé- 
rial dans  la  fuperbe  ville  de  Gex  ,  où  il  n'y  a 
ni  pain  ni  pâte  ,  et  qu'on,  eut  reçu  la  défenfe 
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^—  d'envoyer  du  foin  chez  les  ennemis  ,  on  leur 
I7"7»  en  fit  pafler  cent  fois  plus  qu'ils  n'en  mange- 
ront en  une  année.  Je  fouhaite  qu'il  en  refte 
aflez  pour  nourrir  les  troupes  invincibles  qui 
bordent  actuellement  les  frontières  de  la  Perfe. 
Que  votre  fublimité  permette  donc  que 
nous  lui  adreflions  une  requête  qui  ne  fera 
point  écrite  en  lettres  d'or ,  fur  un  parchemin 
couleur  de  pourpre  ,  félon  l'ufage  ,  attendu 
qu'il  nous  refte  à  peine  une  feuille  de  papier, 
que  nous  réfervons  pour  votre  éloge. 

Nous  demandons  un  pafTe-port  figné  de 
votre  main  prodigue  en  bienfaits  ,  pour  aller  , 
nous  et  nos  gens  ,  à  Genève  ou  en  Suiïïe  , 
félon  nos  befoins  ;  et  nous  prierons  "^proajtre 
qu'il  intercède  auprès  du  grand  Orofmade  , 
pour  que  tous  les  péchés  de  la  chair  que  vous 
avez  pu  commettre  vous  foient  remis. 


LETTRE 
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LETTRE     LXXVII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

13  de  janvier,  au  foir ,  par  Genève,  malgré  les  troupes. 

«auprès  avoir  eu  l'honneur  de  recevoir 
votre  lettre  de  Bordeaux  ,  concernant  Galien, 
je  vous  écrivis,  Monfeigneur  ,  le  9  de  janvier. 
Je  reçois  aujourd'hui  votre  lettre  du  29  ,  par 
laquelle  je  vois  que  je  fuis  heureufement  entré 
dans  toutes  vos  vues ,  et  que  j'avais  heureu- 
fement prévenu  vos  ordres  concernant  ce 
jeune  homme. 

Je  fuis  encore  fort  incertain  fi  je  partirai  ou 
non  ,  pour  aller  chez  monfieur  rambalTadeur 
en  SuifTe  ,  et  de  là  régler  mes  affaires  avec 
M.  le  duc  de  Virtembcrg.  Vous  feriez  d'ailleurs 
bien  étonné  de  la  raifon  principale  qui  peut 
me  forcer  ,  d'un  moment  à  l'autre  ,  à  faire  ce 
voyage.  C'eftun  homme  que  vous  connaiffez  , 
un  homme  qui  vous  a  obligation  ,  un  homme 
dont  vous  vous  êtes  plaint  quelquefois  à  moi- 
même  ,  un  homme  qui  eu  mon  ami  depuis 
plus  de  foixante  années  ,  un  homme  enfin  qui , 
par  la  plus  fingulière  aventure  du  monde  ,  m'a 
mis  dans  le  plus  étrange  embarras.  Je  fuis 
compromis    pour   lui  de  la  manière  la  plus 
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■  cruelle  ;    mais  je   n'ai  à  lui    reprocher  que 

17t)7«  de  s'être  conduit  avec  un  peu  trop  de  mol- 
lette ;  et  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  je  ne  trahirai 
point  une  amitié  de  foixante  années ,  et  j'aime 
mieux  tout  fouffrir  que  de  le  compromettre 
à  mon  tour.  Je  vous  défie  de  deviner  le  mot 
de  l'énigme  ,  et  vous  fentez  bien  que  je  ne 
puis  l'écrire  ;  mais  vous  devinez  aifément  la 
perfonne.  Tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'il  faut 
s'attendre  à  tout  dans  cette  vie  ,  fe  tenir  prêt 
à  tout ,  favoir  fe  facrifier  pour  l'amitié,  et  fe 
réîigner  à  la  fatalité  aveugle  qui  difpofe  des 
chofes  de  ce  monde. 

Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous  envoyé 
ma  tragédie  des  Scythes ,  pour  votre  carnaval , 
dès  que  vous  m'en  aurez  donné  l'ordre  ;  cela 
vous  amufera  ,  et  il  faut  s'amufer. 

Je  vous  demande  très-humblement  pardon 
de  la  prière  que  je  vous  ai  faite  ;  mais  l'état 
où  je  fuis  m'y  a  forcé.  Si  je  refte  dans  mes 
montagnes  ,  nous  ferons  obligés  d'envoyer  à 
dix  lieues  chercher  des  provifions,  parce  que 
la  communication  eft  interrompue  avec  Genève 
par  des  troupes  ;  nos  fermiers  fe  font  enfuis 
fans  nous  payer  ;  et ,  fi  je  vais  en  SuiiFe  et 
ailleurs  ,  le  fecours  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
vous  demander  ne  me  fera  pas  moins  nécef- 
faire. 
Je  fuis  bien  de  votre  avis  quand  vous  me 
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marquez  que  Galien  n'eft  pas  encore  en  état  

de  faire  Thiftoire  du  Dauphiné;  mais  je  penfe  x7^7 
qu'il  eft  très  à  propos  de  lui  lailTer  amaiTer  les 
matériaux  qu'il  trouve  dans  ma  bibliothèque 
et  dans  celles  de  plufieurs  maifons  de  Genève, 
où  on  fe  fait  un  plaifir  de  l'aider  dans  fes 
recherches.  Il  travaille  beaucoup,  et  même 
avec  pafîion  ;  il  cultive  fa  mémoire  qui  eft, 
comme  tout  le  monde  en  conviendra ,  tout-à- 
fait  étonnante  ;  et,  s'il  n'eft  pas  un  jour  votre 
fecrétaire,  vous  ne  pourrez  mieux  faire  que  de 
le  faire  agréer  à  la  bibliothèque  du  roi ,  place 
très-conforme  au  genre  d'étude  vers  lequel  il 
fe  porte  avec  une  efpèce  de  fureur.  Quand 
même  je  ne  ferais  pas  à  Ferney  ,  il  pourra  tou- 
jours aflembler  fes  matériaux  dans  ma  biblio- 
thèque et  dans  celles  dont  je  vous  ai  parlé  ; 
après  quoi,  fon  ftyle,  que  je  ne  trouve  rien 
moins  que  mauvais,  venant  à  fe  perfectionner 
au  bout  de  quelque  temps,  on  le  confiera  à 
quelque  favant  bénédictin  du  Dauphiné  , 
pour  en  tirer  les  anecdotes  les  plus  curieufes 
pour  l'embelliiTement  de  l'hiftoire  de  cette 
province,  pour  laquelle  il  a  un  violent  pen- 
chant ,  et  fur  laquelle  il  a  déjà  huit  porte- 
feuilles d'anecdotes  et  de  recherches  qu'il  a 
faites  depuis  fon  arrivée  ,  fans  compter  ce 
qu'il  avait  déjà  recueilli  dans  l'endroit  où  vous 
l'avez    fi  judicieufement  tenu  pendant  deux 
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■  ans,  temps  qu'il  a  mis  à  profit  ,  contre  l'ordi- 

l7"7*  naire.  Enfin  j'augure  bien  de  cette  hiftoire  du 
Dauphiné.  Cette  province  ,  heureufement 
pour  lui,  n'a  pas  un  écrivain  xiont  la  lecture 
foit  fupportable.  Elle  peut  être  enfin  le  fon- 
dement de  fa  fortune. 

En  vous  priant  d'agréer  mes  hommages  et 
ceux  de  madame  Denis ,  permettez  que  je 
vous  envoyé  un  fragment  d'un  endroit  de  ma 
lettre  à  la  perfonne  dont  je  vous  ai  parlé  ; 
vous  verrez  par  là  à  quel  homme  j'ai  affaire. 
Je  vous  conjure  de  me  garder  le  plus  profond 
iecret.   V. 


LETTRE     LXXVIIL 
A  M.  D'ETALLONDE  DE  MOR1VAL. 

i3  de  janvier. 

w  N  homme  qui  a  été  fenfiblement  touché 
de  vos  malheurs  ,  Monfieur  ,  et  qui  eft  encore 
faifi  d'horreur  du  défaftre  d'un  de  vos  amis(*), 
défirerait  infiniment  de  vous  rendre  fervice. 
Ayez  la  bonté  de  faire  favoir  à  quoi  vous  vous 
fentez  le  plus  propre  ;  fi  vous  parlez  allemand , 

(•:*)  Le  chevalier  de  la  Barre. 
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fi  vous  avez  une  belle  écriture,  fi  vous  fouhai-  

teriez  d'être  placé  chez  quelque  prince  d'Aile-  *7°7 
magne,  ou  chez  quelque  feigneur  ,  en  qualité 
de  lecteur,  de  fecrétaire,  de  bibliothécaire  ;  fi 
vous  êtes  engagé  au  fervice  de  fa  Majefté  le 
roi  de  Prude  ,  fi  vous  fouhai tez  qu'on  lui 
demande  votre  congé,  fi  on  peut  vous  recom- 
mander à  lui  comme  homme  de  lettres  ;  en  ce 
cas  ,  on  ferait  obligé  de  l'inftruire  de  votre 
nom,  de  votre  âge  et  de  votre  malheur.  Il  en 
ferait  touché  ;  il  détefte  les  barbares  ;  il  a 
trouvé  votre  condamnation  abominable. 

Ne  vous  informez  point  qui  vous  écrit; 
mais  écrivez  un  long  détail  à  Genève  à  mon- 
fieur  Mifopriejl ,  chez  M.  Souchay  marchand  de 
draps  ,  au  Lion  d'or.  Ayez  la  bonté  de  dire  à 
M.  Haas  ,  chez  qui  vous  logez  ,  qu'on  lui 
rembourfera  tous  les  ports  de  lettres  qu'on 
vous  enverra  fous  enveloppe. 

Voulez -vous  bien  aufli  ,  Monfieur  ,  nous 
faire  favoir  ce  que  monfieur  votre  père  vous 
donne  par  an  ,  et  fi  vous  avez  une  paye  à 
Véfel.  On  ne  peut  vous  rien  dire  de  plus 
pour  le  préfent ,  et  on  attend  votre  réponfe. 
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LETTRE     LXXIX. 
A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

14  de  janvier. 

Votre  lettre  du  8  de  janvier,  mon  cher 
ami  ,  m'a  remis  un  peu  de  baume  dans  le 
fang  ;  c'en  le  fort  de  toutes  vos  lettres.  Le 
préfident  du  bureau  n'eft  pas  pour  les  fidelles  ; 
mais  le  chevalier  de  Châtellux  eftfidelle;  M.  de 
Monthion  eft  ridelle  auffi ,  et  c'eft  beaucoup.  Il 
y  a  vingt  ans  qu'on  n'aurait  pas  trouvé  les 
mêmes  appuis.  Laiffez  crier  les  barbares  ,  laif- 
fez  glapir  les  Velches  :  la  philofophie  eft 
bonne  à  quelque  chofe. 

Il  fe  peut  faire  qu'en  brûlant  une  toife  cube 
de  papiers,  lorfque  je  fefais  mes  paquets,  j'aye 
brûlé  auffi  le  billet  de  onze  cents  livres ,  dont 
vous  me  parlez  ;  mais  le  remède  eft  entre  vos 
mains. 

Je  fuppofe  que  vous  avez  déjà  donné  les 
trois  cents  livres  à  M.  Lambertad  (*).  Il  faut 
pardonner  fi  on  n'a  pas  encore  exécuté  tous  fes 
ordres.  Il  doit  deviner  la  confufion  horrible 
où  l'on  eft;  nous  avons  des  troupes  ,  et  nous 
ne  mangeons  actuellement  que  de  la  vache. 

Les  Sirven  ont  de  l'argent  pour  leurvoyage 

(*)  D'Alembert. 
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et  pour  leur  féjour  ;  ils  font  à  vos  ordres.  Je   

mourrai  content  ,  quand  nous  aurons  joint  la    I7"7« 
vengeance  des  Sirven  à  celle  des  Calas. 

Envoyez  ,  je  vous  prie  ,  à  M.  Lambertad  la 
copie  de  ma  lettre  à  M.  le  chevalier  dtPezai; 
elle  le  regarde  beaucoup.  Je  puife  ma  fenfibi- 
lité  pour  les  innocens  malheureux  dans  le 
même  fond  dont  je  tire  mon  inflexibilité 
envers  les  perfides.  Si  je  haïfïais  moins 
Roiijfeau  ,  je  vous  aimerais  moins.  Ecr.  Cinf. 

LETTRE      LXXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN ,  à  Taris. 

Le  14  de  janvier. 

iVIoN  cher  grand  écuyerde  Babylone  ,  il  eft 
Julie  qu'on  vous  envoyé  les  Scythes  et  les  Per- 
fans  ;  cela  amufera  la  famille  :  notre  abbé  turc 
y  a  des  droits  inconteftables.  Vous  pourrez 
prier  mademoifelle  Durancy  à  dîner  ;  elle  trou- 
vera fon  rôle  noté  dans  l'exemplaire  que  je 
vous  enverrai  :  voilà  pour  votre  divertilTe- 
ment  du  carnaval.  Nous  répétons  la  pièce  ici; 
elle  fera  parfaitement  jouée  par  M.  et  madame 
de  la  Harpe ,  et  j'efpère  qu'après  Pâques ,  M.  de 
la  Harpe  vous  rapportera  une  pièce  intérelTante 
et  bien  écrite. 
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Nous  remercions    mon  turc   bien  tendre- 

17"7#  ment.  Madame  Denis  et  moi ,  nous  l'aimons 
à  la  folie,  puifqu'il  a  du  courage  et  qu'il  en 
infpire.  C'eft  une  énigme  dont  il  devinera  le 
mot  aifément. 

Je  viens  d'écrire  à  Morival,  ou  plutôt  de  lui 
faire  écrire  ;  et  ,  dès  que  j'aurai  fa  réponfe, 
j'agirai  fortement  auprès  du  prince  dont  il 
dépend.  Ce  prince  m'écrit  tous  les  quinze 
jours  ;  il  fait  tout  ce  que  je  veux.  Les  chofes 
dans  ce  monde  prennent  des  faces  bien  diffé- 
rentes ;  tout  reffemble  kjanns;  tout,  avec  le 
temps  ,  a  un  double  vifage.  Ce  prince  ne  con- 
naît point  Morival ,  fans  doute  ;  mais  il  con- 
naît très-bien  fon  défaftre.  Il  m'en  a  écrit  plu- 
sieurs fois  avec  la  plus  violente  indignation  , 
et  avec  une  horreur  prefque  égale  à  celle  que 
je  reffens  encore. 

Il  y  a  des  monflres  qui  mériteraient  d'être 
décimés.  Je  vous  prie  de  me  dire  bien  pofiti- 
vement  fi  le  premier  mémoire  que  vous  eûtes 
la  bonté  de  m'envoyer  de  la  campagne  ,  eft 
exactement  vrai.  En  cas  que  le  frère  de  Morival 
veuille  fournir  quelques  anecdotes  nouvelles  , 
vous  pourrez  nous  les  faire  tenir  fous  l'enve- 
loppe de  M.  Hénin  réfident  du  roi  à  Genève. 
Vous  favez  que  nous  fommes  actuellement 
environnés  de  troupes  ,  comme  de  tracafïe- 
ries.  Nous   mangeons  de  la  vache ,  le  pain 

vaut 
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vaut  cinq  fous  la  livre  ,  le  bois  eft  plus  cher  ■■ 

qu'à  Paris.  Nous  manquons  de  tout,  excepté  17"7* 
de  neige.  Oh,  pour  cette  denrée  ,  nous  pou- 
vons en  fournir  l'Europe  !  Il  y  en  a  dix  pieds 
de  haut  dans  mes  jardins  ,  et  trente  fur  les 
montagnes.  Je  ne  dirai  pas  que  je  prie  dieu 
qu'ainG  foit  de  vous. 

Florianet  a  écrit  une  lettre  charmante ,  en 
latin  ,  à  père  Adam,  Je  vous  prie  de  le  baifer 
pour  moi  des  deux  côtés.  J'embraffe  de  tout 
mon  cœur  la  mère  et  le  fils. 


LETTRE     LXXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

17  de  janvier. 

J  E  vous  écris  ,  mon  cher  Marquis^ ,  mourant 
de  froid  et  de  faim,  au  milieu  des  neiges, 
environné  de  la  légion  de  Flandre  et  du  régi- 
ment de  Conti  ,  qui  ne  font  pas  plus  à  leur 
aife  que  moi. 

J'ai  été  fur  le  point  de  partir  pour  Soleure, 
avec  monfieur  l'ambafladeurde  France;  j'avais 
fait  tous  mes  paquets.  J'ai  perdu  dans  ce 
remue-ménage  ,  l'original  de  votre  lettre  à 
M.   le  comte  de  Périgord.  Je  vous  fupplie  de 

Coirefp.  générale.        Tome  XI.  R 
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me  renvoyer  la  copie  que  vous  avez  fignée  de 

1lv~i*  votre  main  ;  et  fur  le  champ,  nous  mettrons 
la  main  à  l'œuvre  ,  et  tout  fera  en  règle.  Les 
Genevois  payeront,  je  crois,  leurs  folies  un 
peu  cher.  Ils  fe  font  conduits  en  impertinens 
et  en  infenfés  ;  ils  ont  irrité  M.  le  duc  de 
Choifeul ,  ils  ont  abufé  de  fes  bontés ,  et  ils 
n'ont  que  ce  qu'ils  méritent. 

M.  Bourfier  ne  peut  vous  envoyer  que  dans 
un  mois ,  ou  environ ,  les  bouteilles  de  Coladon 
qu'il  vous  a  promifes.  Ces  liqueurs  font  fort 
néceiïaires  pour  le  temps  qu'il  fait  ;  elles  doi- 
vent réchauffer  des  cœurs  glacés  par  huit  ou 
dix  pieds  de  neige  ,  qui  couvrent  la  terre  dans 
nos  cantons. 

Confervez  -  moi  votre  amitié  ,  mon  cher 
Marquis  -,  la  mienne  pour  vous  ne  finira  qu'avec 
ma  vie. 
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LETTRE     LXXXII.  1?67 

A     M.     LE     RICHE, 

DIRECTEUR-RECEVEUR    DES    DOMAINES    DU 

ROI  ,  à  Befançon. 

38  de  janvier. 

IVIes  fréquentes  maladies,  Monfieur,  et  des 
affaires  non  moins  triftes  que  les  maladies  , 
m'ont  privé  long- temps  de  la  confolation  de 
vous  écrire. 

Il  y  a  un  paquet  pour  vous  à  Nyon  en 
Suifïe  ,  depuis  plus  de  quinze  jours  ;  les  nei- 
ges ne  lui  permettent  pas  de  pafler  ,  et  je  ne 
fais  même  par  quelle  voie  il  pourra  vous  par- 
venir ,  à  moins  que  vous  ne  m'en  indiquiez 
une. 

Je  vous  fuis  très-obligé  des  éclaircifTemens 
hiftoriques  que  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  fur  un  des  plus  grands  génies  qu'ait 
jamais  produit  la  Franche-Comté  ,  Nonctte.  Le 
mal  eft  que  beaucoup  d'imbéciles  font  gou- 
vernés par  des  gens  de  cette  efpèce  ,  et  qu'on 
les  croit  fouvent  fur  leur  parole.  Les  honnêtes 
gens,  qui  pourraient  les  écrafer  ,  ne  font  point 
un  corps  ,  et  les  fanatiques  en  font  un  confi- 
dérable.  Si  on  ne  fe  réunit  pas,  tout  eft  perdu. 

R  2 
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— —  Il  eft  bien  jufle  que  les  efprits  raifonnables 
17t)7»    foient  amis;  et  votre  amitié,  Monfieur,  fait 
une  de  mes  confolations, 


LETTRE     LXXXIII. 
A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURA1LLE. 

Au  château  de  Ferney  ,  le  19  de  janvier. 

J  E   fuis  vieux  ,  Monfieur  ,  malade  ,  borgne 
d'un  œil ,  et  maléficié  de  l'autre.  Je  joins  à  tous 
ces  agrémens  celui  d'être  afliégé,  ou  du  moins 
bloqué.  Nous  n'avons,  dans  mapetite  retraite, 
ni  de  quoi  manger ,  ni  de  quoi  boire  ,  ni  de 
quoi  nous  chauffer  ;  nous  fommes  entourés  de 
foldats  de  fix  pieds  ,   et  de  neiges  hautes  de 
dix  ou  douze  ;  et  tout  cela  ,   parce  que  Jean- 
Jacques  Roujfeau  a  échauffé    quelques    têtes 
d'horlogers  et    de  marchands  de  draps.    La 
fituation  très-trijfte  où  nous  nous  trouvons  ne 
m'a  pas  permis  de  répondre  plutôt  à  l'honneur 
de  votre  lettre  :  vous  êtes  trop  généreux  pour 
n'avoir  pas  pour  moi   plus   de   pitié  que  de 
colère.  Nous  avons  ici  M.  et  madame   de  la 
Harpe  qui  font  tous  deux  très-aimables.  M.  de  la 
Harpe  commence  à  prendre  un  vol  iupérieur  ; 
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il  a  remporté  deux  prix  de  fuite  à  l'académie  ,   

par  d'excellens  ouvrages.  J'efpère  qu'il  vous  x7^7« 
donnera  à  Pâques  une  fort  bonne  tragédie.  Il 
eut  l'honneur  de  dédier  à  M.  le  prince  de 
Condé  fa  tragédie  de  Warwick,  qui  avait  beau- 
coup réufli.  J'ai  vu  une  ode  de  lui  à  fon  altefle 
féréniflime  ,  dans  laquelle  il  y  a  autant  de 
poèfie  que  dans  les  plus  belles  de  Koujfeau.  Il 
mérite  aiîurément  la  protection  du  digne  petit- 
fils  du  grand  Condé.  Il  a  beaucoup  de  mérite , 
et  il  eft  très- pauvre.  Il  ne  partage  actuelle- 
ment que  la  difette  où  nous  fommes. 

Adieu ,  Monfieur  ;  agréez  les  aflurances  de 
mes  tendres  et  refpectueux  fentimens  ,  et 
ayez  la  bonté  de  me  mettre  aux  pieds  de  fon 
altefle  féréniflime. 


R  3 


1767. 
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LETTRE     LXXXIV. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DE   BOUFFLERS. 

A  Ferney ,   21  de  janvier. 

MADAME, 

-••Mon-seulement  je    voudrais  faire  ma 
cour  à  madame  la  princeffe  de  Beauvau  ,  mais 
afïurément  je  voudrais  venir  ,   à  fa  fuite  ,  me 
mettre  à  vos  pieds  dans  les  beaux  climats  où 
vous  êtes  ;  et  croyez  que  ce  n'eft  pas  pour  le 
climat  ,    c'eft  pour  vous  ,    s'il  vous  plaît , 
Madame.    M.  le  chevalier  de  Boufflers ,   qui  a 
régaillardi  mes  vieux  jours  ,    fait   que  je  ne 
voulais  pas   les  finir  fans  avoir  eu  la  confola- 
tion  de  pafTer  avec  vous  quelques  momens.  Il 
eft  fort    difficile   actuellement  que  j'aye  cet 
honneur  ;  trente  pieds  de  neige  fur  nos  mon- 
tagnes ,  dix  dans  nos  plaines  ,  des  rhumatif- 
mes,  des  foldats  et  de  la  misère,   forment  la 
belle  fituation  où  je  me  trouve.  Nous  fefons 
la  guerre  à  Genève  ;  il  vaudrait  mieux  la  faire 
aux  loups  qui  viennent  manger  les  petits  gar- 
çons. Nous  avons   bloqué   Genève  de  façon 
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que  cette  ville  eft  dans  la  plus  grande  abon-  

dance,  et  nous  dans  la  plus  effroyable  difette.  17^)7 
Pour  moi,  quoique  je  n'aye  plus  de  dents,  je 
me  rendrai  à  difcrétion  à  quiconque  voudra 
me  fournir  des  poulardes.  J'ai  fait  bâtir  un 
allez  joli  château  ,  et  je  compte  y  mettre  le 
feuinceffamment  pour  me  chauffer.  J'ajoute  à 
tous  les  avantages  dont  je  jouis,  que  je  fuis 
borgne  et  prefque  aveugle  ,  grâce  à  mes  mon- 
tagnes de  neige  et  de  glace.  Promenez-vous, 
Aladame  ,  fous  des  berceaux  d'oliviers  et 
d'orangers,  et  je  pardonnerai  tout  à  la  nature. 
Je  ne  fuis  point  étonné  que  M.  de  Sudre  ne 
foit  pas  premier  capitoul  ;  car  c'eft  celui  qui 
mérite  le  mieux  cette  place.  Je  vous  remercie 
de  votre  bonne  volonté  pour  lui.  Permettez- 
moi  de  préfenter  mon  refpect  à  monfieur  le 
prince  de  Beauvau  et  à  madame  la  princeffe  de 
Beauvau  ,  et  agréez  celui  que  je  vous  ai  voué 
pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  vivre.   V. 

Je  ne  fais  fur  quel  horizon  eft  actuellement 
M.  le  chevalier  de  Boufflers  ;  mais  ,  quelque 
part  où  il  foit ,  il  n'y  aura  jamais  rien  de  plus 
fingulier  ni  de  plus  aimable  que  lui. 


Ki 
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i767."        LETTRE     LXXXV. 
A     M.     DORAT. 

Du  28  de  janvier. 

~L«A  rigueur  extrême  de  lafaifon,Monfieur,a 
trop  augmenté  mes  fouffrances  continuelles 
pour  me  permettre  de  répondre,  aufïitôt  que 
je  l'aurais  voulu  ,  à  votre  lettre  du  14  de  jan- 
vier. L'état  douloureux  où  je  fuis  a  été  encore 
augmenté  par  l'extrême  difette  où  la  ceflation 
de  tout  commerce  avec  Genève  nous  a  réduits. 
Mafituation,  devenue  très-défagréable,nem'a 
pas  affairement  rendu  infenfible  aux  jolis  vers 
dont  vous  avez  femé  votre  lettre.  Il  aurait  été 
encore  plus  doux  pour  moi,  je  vous  l'avoue  , 
que  vous  euiïiez  employé  vos  talens  aimables 
à  répandre  dans  le  public  les  fentimens  dont 
vous  m'avez  honoré  dans  vos  lettres  particu- 
lières. Perfonne  n'a  été  plus  pénétré  que  moi 
de   votre  mérite  ;  perfonne  n'a  mieux  fenti 
combien  vous    feriez    d'honneur  un  jour    à 
l'académie  françaife  qui  cherche,  comme  vous 
favez ,  à  n'admettre  dans  fon  corps  que  des 
hommes   qui   penfent   comme  vous.     J'y  ai 
quelques  amis  ,  et  ces  amis  ne  font  pas  apure- 
ment contens  de  la  conduite  de  Roujftau  ,  et 
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le  font  très-peu  de  fes  ouvrages.  M.  d'Alembert    — — 
et  M.  Marmontel  n'ont  pas  à  fe  louer  de  lui.        I7^7< 

Vous  favez  d'ailleurs  que  M.  le  duc  de 
Choifeul  n'eft  que  trop  informé  des  manœuvres 
lâches  et  criminelles  de  cet  homme  ;  vous 
favez  que  fon  complice  a  été  arrêté  dans 
Paris.  J'ignore,  après  tout  cela  ,  comment 
vous  avez  appelé  du  nom  de  grand-homme 
un  charlatan  qui  n'eft  connu  que  par  des 
paradoxes  ridicules  et  par  une  conduite 
coupable. 

Vous  fentez  d'ailleurs  la  valeur  de  ces  expref- 
fions  ,  à  la  page  8  de  votre  Avis  : 

Achevez  enfin  ,  par  vos  mœurs  , 
Ce  qu'ont  ébauché  vos  ouvrages. 

Je  n'avais  point  vu  votre  Avis  imprimé  ,  on 
ne  m'en  avait  envoyé  que  les  premiers  vers 
manufcrits.  Je  laiffe  à  votre  probité  et  aux  fen- 
timensquevousme  témoignez  le  foin  de  répa- 
rer ce  que  ces  deux  vers  ont  d'outrageant  et 
d'odieux.  Pefez ,  Monfieur  ,  ce  mot  de  mœurs, 
J'ofe  vous  dire  que  ni  ma  famille  ,  ni  mes  amis, 
ni  la  famille  des  Calas  ,  ni  celle  des  Sirven ,  ni 
la  petite-fille  du  grand  Corneille ,  ne  m'accufe- 
ront  de  manquer  de  mœurs.  Vous  conviendrez 
du  moins  qu'il  y  a  quelque  différence  entre 
votre  compatriote  quia  marié  un  gentilhomme 
de  beaucoup  de  mérite  avec  mademoifelle 
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. Corneille  ,  et  un  garçon  horloger  de  Genève  , 

17"7»    qui  écrit  que  monfieur  le  dauphin  doit  époufer 
la  fille  du  bourreau  ,  fi  elle  lui  plaît. 

Les  mœurs,  Monfieur,  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  querelles  de  littérature  ;  mais  elles  font 
liées  effentiellement  à  l'honnêteté  et  à  la  pro- 
bité dont  vous  faites  profefTion.  C'eft  à  vos 
mœurs  même  que  je  m'adrelfe.  Les  deux  let- 
tres que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire  , 
l'amitié  de  M.  le  chevalier  de  Vexai ,  la  vôtre 
que  j'ambitionne  ,  et  dont  vous  m'avez  flatté, 
me  donnent  de  juftes  efpérances.  Ce  fera  pour 
moi  la  plus  chère  des  confolations  de  pouvoir 
me  livrer  fans  réferve  à  tous  les  fentimens  avec 
lefquels  j'ai  l'honneur  d'être,  Monfieur  ,  8cc. 

LETTRE     LXXXVI. 
A  M.   LE  COMTE    DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney  ,  28  de  janvier. 

V  o  1  c  1 ,  Monfieur ,  les  lettres  que  j'ai  reçues 
pour  vous.  Je  fuis  bien  fâché  de  ne  vous  les 
pas  rendre  en  main  propre  ;  madame  Denis  par- 
tage mes  regrets. 

La  malheureufe  affaire   dont  vous   avez  la 
bonté  de  me  parler  ne  devait  me  regarder  en 
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aucune  manière  ;  j'ai  été  la  victime  de  l'amitié ,  ■ 

de  la  fcélérateffe  et  du  hafard.  Je  finis  ma  car-    1767, 
rière  comme  je  l'ai  commencée,  par  le  malheur. 

Vous  favez  d'ailleurs  que  nous  fommes  en- 
tourés de  foldats  et  de  neige.  Je  fuis  dans  la 
Sibérie  ;  je  ne  puis  l'habiter,  et  je  n'en  puis 
fortir.J'ai  des  malades  fans  fecours,  cent  bou- 
ches à  nourrir  ,  et  aucunes  provifions.  Vous 
avez  vu  Ferney  aiïez  agréable  ;  c'eft  actuelle- 
ment l'endroit  de  la  nature  le  plus  difgracié  et 
le  plus  miférable.  Vous  nous  auriez  confolé  , 
Monfieur,  et  nous  ne  nous  confolons  de  votre 
abfence  que  parce  que  nous  n'aurions  eu  que 
nos  misères  à  vous  offrir. 

Ce  pauvre  père  Adam  eft  malade  à  la  mort  ; 
il  ne  peut  avoir  ni  médecin  ni  médecine  ;  ainfi 
il  réchappera. 

Confervez-moi  vos  bontés  ,  et  foyez  bien 
convaincu  de  mon  tendre  et  refpectueux  atta- 
chement. 
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1767.        LETTRE     LXXXVII. 
A      M.      MARMONTEL. 

A  Ferney  ,   28  de  janvietf. 

JLnfin  donc,  mon  cher  confrère,  voilà  le 
mérite  accueilli  comme  il  doit  l'être.  Ce  ne 
font  pas  là  les  preftiges  et  le  charlatanifme 
d'un  malheureux  genevois  dont  Paris  a  été 
quelque  temps  infatué.  Voilà  un  beaujour  pour 
la  littérature  ;  et  ce  qui  n'eft  pas  moins  beau  , 
mon  cher  ami,  c'eft  la  fenfibilité  avec  laquelle 
vous  parlez  du  triomphe  d'un  autre.  C'eft-  là 
le  partage  des  vrais  talens  ;  il  faut  que  ceux 
qui  les  pofsèdent  foient  unis  contre  ceux  qui 
les  ha'nTent.  C'eft  aux  Chaumeix  ,  aux  Frétons  , 
aux  gazetiers  eccléfiaftiques ,  à  la  canaille  qui 
cherche  de  petites  places ,  ou  à  la  canaille  qui 
les  a ,  de  s'élever  contre  ceux  qui  cultivent  les 
arts.  Le  feul  bruit  d'une  union  fraternelle 
entre  les  (ÏAlembert ,  les  Thomas,  vous  et 
quelques  autres  ,  fera  périr  cette  vermine. 

EmbrafTez  pour  moi  notre  cher  et  illuftre 
confrère  qui  eft ,  avec  vous ,  la  gloire  de  notre 
académie. 

Préfentez,  je  vous  prie,  à  madame  Geoffrin 
mes  très-tendres  refpects.  L'affaire  des  Sirven 
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qu'elle  a  prife  fous  fa  protection  ,  devrait  être  ■ 

plus  avancée  qu'elle  ne  Teft  ;  on  en  a  déjà  17"7* 
pourtant  parlé  au  confeil  du  roi.  M.  Chardon 
eft  nommé  pour  rapporteur.  J'aurais  bien  voulu 
que  M.  de  Beaumont  vous  eût  confulté ,  mon 
cher  confrère  ,  fur  fon  factum  dont  le  fond 
mérite  l'attention  publique  ;  ce  fujet  pouvait 
faire  une  réputation  immortelle  à  un  homme 
éloquent. 

J'attends  toujours  votre  Bélijaire;  il  me  con- 
foiera.  Je  fuis  dans  un  état  pire  que  le  lien  ,' 
entre  trente  pieds  de  neige  ,  des  foldats  ,  la 
famine  ,  les  rhumatifmes  et  le  fcorbut  ;  mais 
il  faut  remercier  dieu  de  tout,  car  tout  eft 
bien.  Je  vous  embrafle  avec  la  plus  fincère  et 
la  plus  inviolable  amitié.    V. 

LETTRE     LXXXVIII, 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DE    BOUFFLERS. 

A  Ferney  ,   3o  de  janvier. 

mon  âge  ,  Madame ,  on  ne  peut  plus  fatif. 
faire  fes  pallions.  Il  y  a  un  mois  que  je  fuis 
dans  mon  lit  ;  et,  fijeme  fefais  traîner  à  Lyon 
pour  vous  faire  ma  cour,  vingt  pieds  de  neige, 


206       RECUEIL    DES    LETTRES 

qui  couvrent  nos  montagnes,  m'empêcheraient 

J7^7*    d'arriver. 

Je  ne  fais  fi  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  man- 
der que  nous  avons  la  guerre  et  la  famine  dans 
la  très-belle  et  très  -  déteftable  vallée  où  je 
comptais  mourir  doucement  :  il  nous  manque 
l'agrément  de  la  pelle. 

Je  n'aurais  pas  été  étonné,  Madame,  qu'un 
miniftre,  haut  de  fix  pieds  ou  de  trois  et  demi, 
m'eût  refufé  ,  fi  je  lui  avais  demandé  quelque 
chofe  ;  mais  je  le  fuis  qu'on  ait  eu  fi  peu 
d'égard  pour  un  prince  beau  et  bien  fait  et  qui 
a  beaucoup  d'efprit.  Il  y  a  quelque  chofe  qui 
a  plus  de  crédit  que  lui. 

Je  ne  fais  ,  Madame  ,  fi  vous  allez  à  la  cour 
ou  à  la  ville  ;  mais  ,  en  quelque  lieu  que  vous 
foyez,  vous  ferez  les  délices  de  tous  ceux  qui 
feront  afTez  heureux  de  vivre  avec  vous.  Cette 
confolation  m'a  toujours  été  enlevée  ;  votre 
fouvenirpeut  feulconfoler  le  plus  refpectueux 
et  le  plus  attaché  de  vos  anciens  ferviteurs. 

Voltaire. 
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LETTRE     LXXXIX, 
A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

3o  de  janvier. 

Uuo  1  que  vous  en  difiez  ,  mon  cher  ami, 
et  quoi  qu'on  en  dife  ,  nous  ferons  toujours 
dans  des  tranfes  cruelles.  Cette  affaire  peut 
avoir  les  fuites  les  plus  funeftes  ,  puifqu'on  a 
manqué  d'arrêter  le  mal  dans  fon  principe.  Je 
m'abandonne  à  la  deflinée  ;  c'eft  tout  ce  qu'on 
peut  faire  quand  on  ne  peut  remuer,  et  qu'on 
eft  dans  fon  lit,  entouré  de  foldats  et  déneiges. 

M.  Chardon  me  mande  qu'il  a  trouvé  le 
mémoire  de  M.  de *  Beaumont ,  pour  les  Sirven, 
bien  faible.  Vous  étiez  de  cet  avis  ,  il  eft  trille 
que  vous  ayez  raifon. 

Nous  fommes  délivrés  de  la  famine  par  les 
foins  de  M.  le  duc  de  Choifeul. 

J'ai  tellement  refondu  mes  Scythes  ,  que 
l'édition  de  Cramer  ne  peut  plus  fervir  à  rien, 
et  qu'il  en  faut  faire  une  autre.  Voici  la  pré- 
face ,  en  attendant  la  pièce.  J'ai  été  bien  aife 
de  rendre  un  témoignage  public  à  Tonpla.  Ce 
n'eft  pas  que  je  fois  content  de  lui  :  on  dit 
qu'il  laiffe  élever  fa  fille  dans  des  principes 
qu'il  détefte  :  c'eft  Orofmade  qui  livre  fesenfans 


1767, 
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■  à  Arimane  ;  ce  péché  contre  nature  eft  horrible. 

1 7^7*  Je  me  flatte  qu'il  fevrera  enfin  un  enfant  qu'il 
a  laiiTé  nourrir  du  lait  des  furies. 

Adieu  ;  je  foufTre  beaucoup  ,  mais  je  vous 
aime  davantage. 

/ 

LETTRE    X  C. 
A      M.      LE      RICHE. 

2  de  février. 

Uuand  trente  pieds  de  neiges  le  permet- 
tront, Monfieur  ,  et  qu'on  fera  sûr  de  tromper 
les  Argus  ,  ce  paquet ,  qu'on  attend  depuis  fi 
long-temps  ,  partira.  Puifque  vous  avez  fauve 
Tantôt  ,  je  me  flatte  que  vous  le  fauverez 
encore  :  votre  ouvrage  ne  reliera  pas  impar- 
fait. L'aventure  de  Leclerc  me  pénètre  de  dou- 
leur. Faut-il  donc  que  les  jéfuites  aient  encore 
le  pouvoir  de  nuire  ,  et  qu'il  refte  du  venin 
mortel  dans  les  tronçons  de  cette  vipère 
écrafée  t 

L'affaire  dont  vous  avez  été  inftruit  était  cent 
fois  plus  épineufe  que  celle  de  Leclerc  ;  mais 
heureufement  on  a  des  amis  ,  et  des  amis  phi- 
lofophes,  jufque  dans  le  confeil.  Les  commis 
feront  réprimandés,  et  on  rendra  l'argent  ;  ils 
feront  punis  pour  avoir  fait  leur  infâme  devoir. 

Il 
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Il  y  a  quelquefois  une  juftice  qui  s'élève  au-  

deflus  de  la  juftice  ,  mais  je  vous  affure  que  ce  I7"7' 
n.'eft  pas  fans  peine.  Je  me  flatte  que  Leclerc 
aura  des  amis  à  Paris.  Il  y  a  des  gens  qui  pen- 
fent  et  qui  fentent,  quoiqu'on  veuille  étouffer 
le  fentiment  et  la  penfée.  J'emploie,  Monfieur, 
ces  deux  facultés  qui  relient  à  mon  faible  corps 
pour  vous  dire  combien  je  vous  aime  et  com- 
bien je  défire  de  vous  voir. 

LETTRE     XCI. 

A  M.   CHARDON  ,  maître  des  requêtes ,  &c. 

A  Ferney ,  2  de  février. 
MONSIEUR, 

JLie  mémoire  fur  Sainte-Lucie  ne  me  donne 
aucune  envie  d'aller  dans  ce  pays-là ,  mais  il 
m'infpire  le  plus  grand  défir  de  connaître  l'au- 
teur. Je  fuis  pénétré  de  la  bonté  qu'il  a  eue  ; 
je  lui  dois  autant  d'eftime  que  de  reconnaif- 
fance. 

Voilà  comme  les  mémoires  des  intendans , 
en  1698  ,  auraient  dû  être  faits  ;  on  y  verrait 
clair ,  on  connaîtrait  le  fort  et  le  faible  des  pro- 
vinces. Le  paysfauvage  où  je  fuis,  Monfieur, 
relfemble  alfez  à  votre  Sainte-Lucie  ;  il  eft  au 
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bout  du  monde  ,  et  a  été  jufqu'à  préfent  un 

1"t>7#    peu  abandonné  à  fa  misère. 

Je  fuis  trop  vieux  pour  rien  entreprendre  ; 
et  ,  après  ma  mort ,  tout  retombera  dans  fon 
ancienne  horreur.  Il  faudrait  être  le  maître 
abfolu  de  fon  terrain  pour  fonder  une  colonie  : 
ce  n'eftpas  où  les  Français  réufliilent  le  mieux. 
Nous  trouverons  toujours  cent  filles  d'opéra 
contre  une  Didon. 

Je  ferai  très  -  affligé  fi  le  mémoire  pour  les 
Sirven  n'eft  digne  ni  de  l'avocat  ni  de  la  caufe  ; 
mais  je  me  confole  ,  puifque  c'eft  vous  ,  Mon- 
fieur,  qui  rapporterez  l'affaire.  L'éloquence  du 
rapporteur  fait  bien  plus  d'imprefïion  que  celle 
de  l'avocat.  Vous  verrez  ,  quand  vous  jugerez 
cette  affaire  ,  que  la  fentence  qui  a  condamné 
les  Sirven ,  qui  les  a  dépouillés  de  leurs  biens  ; 
qui  a  fait  mourir  la  mère  ,  et  qui  tient  le  père 
et  les  deux  filles  dans  la  misère  et  dans  l'op- 
probre ,  eft  encore  plus  abfurde  que  l'arrêt 
contre  les  Calas.  Il  me  femble  que  les  juges 
des  Ctf/<n pouvaient  aumoins  alléguer  quelques 
faibles  et  malheureux  prétextes  ;  mais  je  n'en 
ai  découvert  aucun  dans  la  fentence  contre  les 
Sirveri.  Un  grand  roi  m'a  fait  l'honneur  de  me 
mander  ,  à  cette  occafion  ,  que  jamais  on  ne 
devrait  permettre  l'exécution  d'un  arrêt  de 
mort  qu'après  qu'elle  aurait  été  approuvée  par 
le  confeil  d'Etat  du  fouverain.  On  en  ufe  ainfi 
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dans  les  trois  quarts  de  l'Europe.  Il  eft  bien  — — 
étrange  que  la  nation  la  plus  gaie  du  monde  l7"7» 
foit  fi  fouvent  la  plus  cruelle. 

Je  vous  demande  pardon,  Monfieur  ;je  fuis 
aiïez  comme  les  autres  vieillards  qui  fe  plai- 
gnent toujours  ;  mais  je  fais  qu'heureufement 
le  corps  des  maîtres  des  requêtes  n'a  jamais 
été  fi  bien  compofé  qu'aujourd'hui,  que  jamais 
il  n'y  a  eu  plus  de  lumières ,  et  que  la  raifon 
l'emporte  fur  la  forme  atroce  et  barbare  dont 
on  s'eft  quelquefois  piqué,  à  ce  qu'on  dit,  dans 
d'autres  compagnies.  Vous  m'avez  infpiré  de 
la  franchife  ;  je  la  pouffe  peut-être  trop  loin  , 
mais  je  ne  puis  pouffer  trop  loin  les  autres  fen- 
timens  que  je  vous  dois  ,  et  le  refpect  infini 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieur  , 
votre  Sec. 

LETTRE     XCII. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

2  de  février. 

IVl  o  N  cher  ami ,  voilà  donc  mademoifelle 
Calas  mariée  à  un  homme  d'une  très  -  grande 
confidération  ,  dans  fon  efpèce.  C'efl  le  fruit 
de  vos  foins  :  ce  font  des  vengeurs  qui  vont 
naître.  Puiffions-nous  marier  ainfiune  fille  de 
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• Sirven  !  mais  la  pauvre  diableffe  n'a  pas  l'air  à 

1767-    ladanfe. 

J'ai  actuellement  bonne  opinion  de  notre 
nouvelle  affaire.  M.  Chardon  eft  un  adepte.  Le 
confeil  commence  à  être  compofé  de  fages,  fi 
une  autre  compagnie  l'eft  de  fanatiques. 

L'affaire  delà  Doiret,  qui  m'avait  donné  tant 
d'inquiétude,  eft  finie  d'une  manière  plus  heu- 
reufe  que  je  n'aurais  pu  le  prévoir  :  il  ne  s'agit 
plus  que  d'obtenir  des  fermiers  généraux  la 
deftitution  d'un  fcélérat.  Vous  favez  que  les 
temps  n'étaient  pas  favorables.  D^Hémer:  eft 
venu  enlever  à  Nancy  un  libraire ,  nommé 
Leclcrc,  accufé  par  les  jéfuites.  Oui  croirait  que 
les  jéfuites  euffent  encore  le  pouvoir  de  nuire, 
et  que  cette  vipère  coupée  en  morceaux  pût 
mordre  dans  le  feul  trou  qui  lui  refte  ? 

Mon  neveu  ,  confeiller  au  grand  confeil , 
s'eft  comporté  ,  dans  toute  cette-affaire  ,  en 
digne  philofophe.  Il  y  a  encore  des  hommes. 
Un  des  malheureux  d'Abbeville  eft  chez  le  roi 
de  Pruffe. 

Perfonne  ne  fait  de  qui  eft  le  Triumvirat. 
Ce  n'eft  pas  un  ouvrage  fait  pour  le  théâtre 
français  ,  mais  les  notes  font  faites  pour  l'Eu- 
rope :  il  y  a  de  terribles  fautes  d'imprefïion. 

Je  vous  embraiTe  ,  et  mon  cceur  vole  vers  le 
vôtre.  Ecr.  fin/. 
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LETTRE     XCIII. 

A  M.   LE  COMTE    DE    BERNSTORFF  , 

PREMIER    MINISTRE    DU    ROI    DE    DANEMARCK.. 
4  de  février. 
MONSIE  UR  , 

JLi  a  famille  Sirven  >,  qui  va  manifeiter  à  Paris 
fon  innocence  et  les  bienfaits  de  fa  Majefté  ,  a 
dû  remercier  aujourd'hui  votre  Excellence  de 
ces  mêmes  bienfaits  dont  elle  vous  cft  redeva- 
ble. Je  ne  vous  dois  pas  moins  de  reconnaif- 
fance ,  Monfieur,  de  la  lettre  du  roi ,  dont  vous 
m'avez  procuré  la  faveur.  J'y  reconnais  un 
monarque  pénétré  de  vos  principes.  On  juge 
du  prince  par  le  miniitre  ,  et  du  miniftre  par 
le  prince.  Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  la  bien- 
fefance  eft  ailife  fur  le  trône  de  Danemarck. 
Heureux  le  pays  ainfi  gouverné  ! 

Permettez ,  Monfieur  ,  qu'avec  mes  très- 
humbles  remercîmens ,  je  vous  adrelTe  ceux 
que  je  dois  à  fa  Majefté. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  beaucoup  de  ref- 
pect ,  Monfieur,  de  votre  Excellence  ,  8cc. 


1767, 


1767. 
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LETTRE     XGIV. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

4  de  février. 

JLi  e  difcours  de  M.  Thomas  ,  mon  cher  ami  , 
eft  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  fervi- 
ces  rendus  à  la  littérature.  Voilà  l'homme  que 
j'aimerai  tant  que  j'aurai  un  fouffle  de  vie  ,  et 
tant  que  je  détellerai  les  ennemis  de  la  raifon. 

A  propos  de  raifon,  avouez  que  j1  ai  un  bon 
fécond  dans  mon  confeiller  au  grand  confeil  ; 
tous  les  oncles  n'ont  pas  de  pareils  neveux. 

J'augure  bien  de  l'affaire  des  Sirven.  Le  roi 
de  Danemarck  m'écrit  une  lettre  charmante  , 
de  fa  main  (*)  ,  fans  que  je  l'aye  prévenu  ,  et 
leur  envoie  un  fecours.  Tout  vient  du  Nord. 
N'admirez  -  vous  pas  le  roi  de  Pologne ,  qui  a 
forcé  doucement  les  évêques  à  être  tolérans  ? 
N'oubliez  jamais  la  condamnation  de  l'évêque 
de  Roftou  ,  pour  avoir  dit  qu'il  y  a  deux  puif- 
J an  ces. 

Vous  n'aurez  point  fitôt  les  Scythes;  il  y  a 
toujours  quelque  chofe  à  changer  à  ces  mau- 
dits ouvrages-là.  J'efpère  que  M.  de  la  Harpe 

(*)  On  n'a  point  trouvé  cette  lettre  du  roi. 
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vous  donnera ,  à  Pâques ,   quelque  chofe  de   

meilleur  que  les  Scythes.  17"7» 

On  ne   peut  vous  aimer  plus  tendrement 
que  je  vous   aime. 

LETTRE     X    C  V. 

A  M.  LE   COMTE  DE    ROCHEFORT. 

4  de  février. 

Al  y  a  environ  cinquante  ans,  mon  Cheva- 
lier, que  j'ai  eu  l'honneur  déjouer  aux  échecs 
avec  monfieur  le  vice-chancelier;  mais  il  me 
gagnait ,  comme  de  raifon.  J'étais  attaché  à 
toute  fa  maifon.  Il  y  avait  furtout  un  certain 

évêque  de ,  grand  philofophe  et  très- 

favant,  qui  m'honorait  de  la  plus  fincère  amitié. 
Un  vice-chancelier  ne  fe  fouvient  pas  de  tout 
cela  ,  mais  les  petits  ne  l'oublient  pas.  J'ai  le 
cœur  pénétré  de  fes  bontés,  et  de  la  juftice 
qu'il  a  rendue  dans  l'affaire  qui  m'intérelTait 
par  contre-coup. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatre 
mots  ;  car  il  ne  faut  pas  de  verbiage  pour  les 
hommes  en  place.  On  donne  à  la  Chine  vingt 
coups  de  lattes  à  ceux  qui  écrivent  aux  minif- 
tres  des  lettres  trop  longues  et  du  galimatias. 
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_- Je  vous  écrirais  bien  au  long ,  à  vous ,  mon 

1767*  Chevalier,  fi  j'en  croyais  mon  cœur  qui  eft 
bavard  de  fon  naturel  ;  je  vous  dirais  combien 
je  fuis  enchanté  de  vous  et  de  vos  bons  offi- 
ces ;  mais  la  guerre  de  Genève  ,  les  embarras 
qu'elle  caufe,  les  effroyables  neiges  qui  m'en- 
vironnent ,  la  fièvre  ,  les  rhumatifmes,  impo- 
fent  filence  à  ma  bavarderie.  Cependant  il 
faut  que  je  vous  demande  fi  vous  avez  entendu 
la  mufique  de  Pandore ,  de  M.  de  la  Borde. 

Vous  me  permettez  donc  de  vous  embraffer 
fans  cérémonie. 

LETTRE     XGVI. 
A     M.      DE     CHABANON. 

A  Ferney ,  6  de  février. 

I  E  vous  réponds  tard  ,  mon  cher  confrère  ;  j'ai 
été  malade,  je  fuis  en  Sibérie  ;  on  fait  la  guerre 
près  de  ma  tanière,  et  j'y  fuis  bloqué.  Nous 
avons  été  expofés  à  ladifette  ;  aucun  fléau  ne 
nous  a  manqué.  L'efpérance  devoir  votre  tra- 
gédie entre  dans  mesconfolations.  Je  loue  tou- 
jours beaucoup  le  deflein  que  vous  avez  de  la 
faire  imprimer,  afin  que  fonfuccès  ne  dépende 
pas  du  jeu  d'un  acteur.  On  dit  que  le  théâtre 
n'eft  pas  aujourd'hui  fur  un  pied  à  donner 

beaucoup 
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beaucoup  de  tentation  aux  auteurs  ;  et  d'ail- 

leurs  on  juge  toujours  mieux  dans  le  recueil-  l7§7 
lement  du  cabinet  qu'à  travers  les  Ululions  de 
la  fcène.  J'ai  fait  une  pièce  fort  médiocre  , 
intitulée  les  Scythes  ;  j'ai  eu  bravement  l'im- 
pudence de  mettre  des  agriculteurs  et  des 
pâtres  en  parallèle  avec  des  fouverains  et  des 
petits-maîtres.  Je  l'avais  fait  imprimer,  et  ne 
comptais  point  la  livrer  aux  comédiens  ;  mais  je 
ne  me  gouverne  pas  par  moi-même  ;  il  a  fallu 
céder  aux  défirs  de  mes  amis  dont  les  volon- 
tés font  des  ordres  pour  moi.  C'eft  à  vous  à 
voir  fi  vous  aurez  plus  de  courage  que  je  n'en 
ai  eu. 

Avez-vous  entendu  la  mufique  de  Pandore? 
Confiez  -  moi  ce  que  vous  en  penfez  ;  il  faut 
dire  la  vérité  à  fes  amis.  Je  crois  qu'il  y  a  des 
morceaux  très  -  agréables  ;  mais  on  dit  qu'en 
général  la  mufique  n'eft  pas  affez  forte.  Je  ne 
m'y  connais  point,  et  vous  êtes  palTé  maître. 
JDites-moi  la  vérité,  encore  une  fois,  et  fiez- 
vous  à  ma  difcrétion.  Adieu;  je  ne  fuis  pas 
trop  en  état  de  caufer  avec  un  homme  qui  fe 
porte  bien  ;  mais  je  ne  vous  en  aime  pas  moins. 

F. 
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7^~7  LETTRE     X  C  V  I  I. 

A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT,^^. 

A  Ferney  ,  le  9  de  février. 

J  e  fuis  bien  plus  fatisfait  encore  ,  mon  cher 
Cicéron,  de  votre  dernier  mémoire  ,  fur  la  terre 
de  Canon,  que  des  premiers.  Vous  prévenez 
toutes  les  objections ,  vous  étouffez  tous  les 
murmures.  Mifericordia  cum  accufantibus  erit. 
Je  ferai  bien  trompé  fi  Cicéron  ne  gagne  pas 
fon  procès  pro  domofuâ;  et  j'imagine  que  vous 
fouperez  à  Canon  ,  cette  année  ,  avec  madame 
de  Beaumont  :  vous  favez  cependant  qu'on 
n'eft  sûr  de  rien  avec  les  hommes. 

A  l'égard  de  Sirven,  je  m'en  remets  entiè- 
rement à  vous  ;  je  n'ai  plus  rien  ni  à  dire  ni  à 
faire.  J'attends  beaucoup  de  M.  Chardon  qui 
eft,  je  crois ,  rapporteur  de  votre  affaire  ,  et 
qui  eft  furement  celui  des  Sirven.  Le  père  et 
les  filles  partiront  ,  s'il  le  faut  ;  et,  fi  le  père 
fuffit  ,  il  partira  feul.  On  n'attend  que  vos 
ordres  ,  et  ils  feront  exécutés  fur  le  champ. 

Notre  petite  fociété  de  Ferney  eft  bien  atta- 
chée à  M.  et  à  madame  de  Beaumont  ;  nous 
voudrions  que  Canon  et  Ferney  ne  fulTent  pas 
fi  éloignés  l'un  de  l'autre. 
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LETTRE     X  C  V  I  1 1.  7^o7 

A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E, 

9  de  février. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  pour  mon- 
fieur  Lambertad ,  et  vous  devez  être  informé 
du  petit  malheur  arrivé  à  la  géométrie.  Cela  eft 
bien  défagréable  ;  mais  actuellement  perfonne 
ne  fait  ce  qu'il  fait  dans  Genève. 

Voici  une  lettre  pour  notre  ami  M.  de 
Beaumont.  J'exécute  fidellement  ce  que  vous 
m'avez  prefcrit.  Tâchez  donc  enfin  que  ce 
mémoire  paraifle  avant  que  les  parties  foient 
mortes  de  vieillefTe. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  le  roi  de 
Danemarck  venait  de  fe  mettre  dans  le  rang 
de  nos  bienfaiteurs.  J'ai  brelan  de  roi  qua- 
trième ;  mais  il  faut  que  je  gagne  la  partie. 
N'admirez-vous  pas  comme  cette  vie  eft  mêlée 
de  haut  et  de  bas  ,  de  blanc  et  de  noir  ?  et 
n'êtes-vous  pas  fâché  que  ,  parmi  mes  quatre 
rois  ,  il  n'y  en  ait  pas  un  du  midi  ? 

Un  hafard  fmgulier  m'a  fait  connaître  ce 
Lacombe  ,  d'abord  comme  un  homme  de  let- 
tres ,  enfuite  comme  libraire.  Chofe  promife , 
chofe  due.  Je  tâcherai  de  réparer  tout  cela.  Je 
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vous  quitte  ;  il  faut  que  j'écrive  aux  maîtres 

1 7^7*    des  requêtes  qui  n'ont  pas  été  de  l'avis   de 

M.  à'AgueJfeau.  On  dit  que  ce  pauvre  Leclerc 

eftun  homme  d'efprit  et  fort  honnête  homme. 

Ne  trouvera-t-il  point  de  protecteurs  ?  Ecr. 

finf. 


LETTRE     XC1X, 
A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

g  de  février. 

V  oici  d'abord  ce  que  je  réponds  à  la  lettre 
du  2  de  février  de  mon  cher  ange.  Je  le  donne 
en  quatre ,  je  le  donne  en  dix  ,  à  une  ame 
plus  forte  que  la  mienne,  logée  dans  un  corps 
très-faible,  âgée  de  foixante  et  treize  ans  ,  au 
milieu  de  cent  montagnes  de  neige  ,  ayant 
affaire  à  des  pédans  et  à  des  prêtres ,  craignant 
les  chofes  les  plus  funeftes,  aflfaillie  de  quatre 
ou  cinq  triftes  événemens  à  la  fois  ,  affublée 
d'une  efpèce  de  petite  apoplexie.  Je  dis  que 
cette  ame  aurait  été  pour  le  moins  aufïi 
embarraffée  que  la  mienne  ;  cependant  mon 
ame  encore  toute  ébouriffée  demande  très- 
tendrement  pardon  à  la  vôtre  ,  et  elle  lui  fera 
toujours  foumife. 
Vous  jugez  ,  mon  cher  ange,  de  notre  pays 
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par  le  vôtre;  vous  vous  imaginez,  parce  que  ■ 

vous  avez  eu  une  débâcle,  que  le  mont  Jura    ll^l* 
et  les  Alpes  prennent  la  loi  de  la  butte  Saint- 
Roch  ;  vous  vous  trompez  cruellement. 

Je  ne  difpute  pas  fur  monfieur  le  duc  de 
Virtemberg ,  mais  je  fouhaite  affurément  que 
vous  ayez  raifon  ;  je  ne  me  fuis  pas  encore 
aperçu  de  l'effet  de  fes  beaux  arrangemens. 
Il  eft  temps  qu'il  fe  corrige  de  fa  manie  d'imi- 
ter Louis  XIV:  mais  venons  au  plus  vite  aux 
Scythes. 

Voici  la  dernière  leçon.  Il  ne  m'a  guère 
été  poflible  de  voir  les  chofes  d'un  coup 
d'ceil  bien  jufte  ,  dans  les  horreurs  des  agi- 
tations que  j'ai  éprouvées.  Je  joins  ici  deux 
exemplaires  de  cette  nouvelle  correction  que 
vous  pourrez  aifément  faire  porter  fur  les 
anciennes  éditions  que  vous  avez  ,  et  furtout 
fur  celles  envoyées  en  dernier  lieu  par  M.  le 
duc  de  Vraflin. 

Cette  fcène  du  père  et  de  la  fille  efl  de 
moitié  plus  courte  qu'elle  n'était  ;  ni  Sozame 
ni  les  Scythes  ne  fe  doutent  de  la  réfolution 
d'Obéide.  Les  imprécations  feront  toujours  un 
très-grand  effet  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
ridiculement  jouées.  Je  conviens  que  ce  cin- 
quième acte  était  extrêmement  difficile  ;  mais 
enfin  je  crois  être  parvenu  à  faire  à  peu-près 
tout    ce  que  vous  vouliez  ,   et  j'ofe   efpérer 
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que  vous  en  viendrez  à  votre  honneur.   Ce 

I7^)7*  fera  à  M.  de  Thibouville  à  arranger  les  rôles  , 
les  décorations  et  les  habits  avec  le  Kain  ; 
c'en1  ,  de  toutes  les  pièces ,  celle  qui  exige  le 
moins  de  frais. 

Le  rôle  d'Obéide  demande  d'autant  plus 
d'art  qu'elle  penfe  prefque  toujours  le  con- 
traire de  ce  qu'elle  dit.  Je  ne  fais  pas  comment 
j'ai  pu  faire  un  pareil  rôle  qui  eft  tout  l'oppofé 
de  mon  caractère.  Je  ne  dis  que  trop  ce  que 
je  penfe  ,  mais  je  le  dis  avec  tant  de  plaifir  , 
quand  je  m'étends  fur  les  fentimens  qui  m'at- 
tachent à  mes  anges ,  que  je  ne  me  corrigerai 
jamais  de  ma  naïveté. 

J'ai  oublié,  dans  mes  dernières  lettres  ,  de 
vous  dire  qu'il  était  impomble  qu'on  pût 
penfer  à  le  Kain  dans  cette  édition  du  Trium- 
virat. Vous  favez  qu'on  ne  fait  pas  ce  qu'on 
veut  des  libraires  ;  et  moi ,  je  fais  ce  que  c' eft 
que  d'être  loin  de  Paris. 

Quant  aux  affaires  de  Genève  ,  elles  s'ar- 
rangeront fans  doute  ,  car  elles  ne  font  que 
ridicules  ;  elles  ne  méritent  qu'un  Lutrin. 
J'en  avais  ébauché  quelque  chofe  pour  vous 
faire  rire  ,  et  pour  faire  rire  meilleurs  les  ducs 
de  Choifeul  et  de  Prajlin;  mais  ,  pendant  tout  le 
mois  de  janvier,  je  n'ai  pas  eu  envie  de  rire. 
Refpect  et  tendreffe. 
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LETTRE     G.  T^ 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

A  Ferney  ,  9  de  février. 

Vous  connaiffez  ,  Monfeigneur  ,  la  main 
qui  vous  écrit  et  le  cœur  qui  dicte  la  lettre. 
Les  neiges  m'ôtent  Fufage  des  yeux  cet  hiver- 
ci  avec  plus  de  rigueur  que  les  autres  ;  mais 
j'efpère  voir  encore  un  peu  clair  au  printemps. 
L'aventure  dont  vous  avez  la  bonté  de  me 
parler  dans  vos  deux  lettres  ,  eft  une  de  ces 
fatalités  qu'on  ne  peut  pas  prévoir.  Je  penfe 
que  vous  croyez  à  la  deftinée  ;  pour  moi , 
c'eft  mon  dogme  favori.  Toutes  les  affaires  de 
ce  monde  me  paraiffent  des  boules  poulTées 
les  unes  par  les  autres.  Aurait-on  jamais  ima- 
giné que  ce  ferait  la  fceur  de  ce  brave  Thurot 
tué  en  Irlande  ,  qui  ferait  envoyée  à  cent 
cinquante  lieues  à  un  homme  qu'elle  ne  con- 
naît pas  ,  qui  s'attirerait  une  affaire  capitale 
pour  le  plus  médiocre  intérêt,  et  qui  mettrait 
dans  le  plus  grand  danger  celui  qui  lui  ren- 
drait gratuitement  fervice.  L'affaire  a  été 
extrêmement  grave  ;  elle  a  été  portée  au  con- 
feil  des  parties.  On  a  voulu  la  criminafifer  et 
la  renvoyer  au  parlement.  C'eft  principale- 
ment  monfieur  le   vice-chancelier   dont  les 

T  4 
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bontés  et  la  juftice  ont  détourné   ce  coup. 

27"7*  Cette  funeiïe  affaire  avait  bien  des  branches. 
,  Vous  ne  devez  pas  être  étonné  du  parti  qu'on 
allait  prendre  ,  c'était  le  feul  convenable  ;  et, 
quoiqu'il  fût  douloureux  ,  on  y  était  parfai- 
tement réfolu  ;  car  il  faut  prendre  fon  parti 
fans  pufillanimité  dans  toutes  les  occafions  de 
la  vie  ,  tant  que  l'ame  bat  dans  le  corps.  On 
rifquait  ,  à  la  vérité,  de  perdre  tout  fon  bien 
en  France;  on  jouait  gros  jeu  ;  mais  ,  après 
tout ,  on  avait  brelan  de  rois  en  quatrième.  Je 
vous  donne  cette  énigme  à  expliquer.  J'ajou- 
terai feulement  qu'il  y  a  des  jeux  où  l'on 
peut  perdre  avec  quatre  rois  ,  et  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  jouer  du  tout.  Je  crois  que  la 
perfonne  à  laquelle  vous  daignez  vous  inté- 
reffer  ne  jouera  de  fa  vie. 

Cette  affaire  d'ailleurs  a  été  aufli  ruineufe 
qu'inquiétante  ;  et  la  perfonne  en  queftion 
vous  a  une  obligation  infinie  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  la  recommander  à  M.  l'abbé 

de  Blet. 

On  aura  l'honneur  ,  Monfeigneur,  de  vous 
envoyer ,  par  l'ordinaire  prochain  ,  ce  qui 
doit  contribuer  à  vos  amufemens  du  carnaval 
ou  du  carême  ;  il  faut  le  temps  de  mettre  tout 
en  règle  ,  et  de  préparer  les  instructions  nécef- 
faires.  Si  on  n'avait  que  foixante  et  dix  ans, 
ce   qui  eft  une  bagatelle  ,   on  viendrait  en 
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porte  avec  fes  marionnettes  ,  et  on  aurait  la  —  — 
fatisfaction  de  vous  voir  dans  votre  gloire  de  17^>7« 
niquée. 

Voici  une  requête  d'une  autre  efpèce,  que 
le  griffonneur  de  la  lettre  vous  préfente  ,  et 
par  laquelle  il  vous  demande  votre  protec- 
tion. Quoiqu'il  s'agiiïe  de  toiles  ,  il  n'en  eft 
pas  moins  attaché  à  Thiftoire  ,  et  il  croit  que, 
s'il  dirigeait  les  toiles  de  Voiron  ,  il  pourrait 
très-commodément  vifiter  tous  les  bénédic- 
tins du  Dauphiné.  Il  faurait  précifément  en 
quelle  année  un  dauphin  de  Viennois  fondait 
des  mettes  ,  ce  qui  ferait  d'une  merveilleufe 
utilité  pour  le  refte  du  royaume. 

Voici  à  préfent  d'une  autre  écriture.  Vous 
voyez  ,  Monfeigneur  ,  que  celle  de  votre 
protégé  s'eft  afTez  formée  ;  s'il  continue  ,  il 
fe  rendra  digne  de  vous  fervir  ,  ce  qui  vau- 
dra mieux  que  l'infpection  des  toiles  de  fon 
village.  Je  doute  fort  que  M.  de  Trudaine 
déplace  un  homme  qui  eft  dans  fon  pofte 
depuis  long-temps ,  pour  favorifer  un  enfant 
de  cet  emploi. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  joins  toujours  fa 
requête  à  cette  lettre.  Agréez  le  tendre  et 
profond  refpect  avec  lequel  je  ferai  jufqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  votre  8cc.  V. 

L'aventure  de  la  fceur  de  Thurot  n'eft  plus 
bonne  qu'à  oublier. 
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• Il  y  a  à  Voiron  ,  village  de  Graifivodan  , 

17t)7#  en  Dauphiné  ,  une  fabrique  de  toiles  dont 
l'infpection  ne  fe  donnait  qu'à  un  des  habi- 
tans  de  l'endroit  ;  cependant  une  perfonne  , 
qui  demeure  à  Romans  ,  et  qui  pofsède  déjà 
plufïeurs  autres  infpections  confidérables  ,  a 
trouvé  le  moyen  de  fe  faire  encore  revêtir  de 
celle-ci. 

M.  de  Trudainc  eft  le  maître  d'accorder  ce 
petit  appui  au  fieur  Claude  Gallien  ,  natif  de 
Voiron.  Il  foulagerait  une  famille  nombreufe, 
connue  depuis  très-long-temps  ,  domiciliée 
et  eftimée  dans  ledit  endroit.  Le  père  ,  l'oncle 
et  les  frères  de  Claude  Gallien  ont  tous  été  au 
fervice  ;  fon  frère  fut  tué  à  Crevelt  ,  étant 
pour  lors  dans  les  volontaires  de  Dauphiné  : 
c'était  l'aîné  de  la  famille. 

Claude  Gallien  demande  très-humblement 
la  protection  de  M.  de  Trudaine. 
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LETTRE     CI. 
A   M.   D'ETALLONDE   DE   MORIVAL. 

Le  10  de  fe'vrier. 

JLJans  la  fituation  où  vous  êtes  ,  Monfieur, 
j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  pren- 
dre la  liberté  de  vous  recommander  fortement 
au  maître  que  vous  fervez  aujourd'hui.  Il  eft 
vrai  que  ma  recommandation  eft  bien  peu  de 
chofe  ,  et  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'ofer 
efpérer  qu'il  puiiïe  y  avoir  égard  ;  mais  il  me 
parut ,  l'année  paffée  ,  fi  touché  et  fi  indigné 
de  l'horrible  deftinée  de  votre  ami  et  de  la 
barbarie  de  vos  juges  ,  qu'il  me  fit  l'honneur 
de  m'en  écrire  plufieurs  fois  ,  avec  tant  de 
compaffion  et  tant  de  philofophie  ,  que  j'ai 
cru  devoir  lui  parlera  cœur  ouvert  en  dernier 
lieu  de  ce  qui  vous  regarde.  Il  fait  que  vous 
n'êtes  coupable  que  de  vous  être  moqué 
inconfidérément  d'une  fuperftition  que  tous 
les  hommes  fenfés  déteftent  dans  le  fond  de 
leur  cœur.  Vous  avez  rides  grimaces  des  linges 
dans  le  pays  des  linges,  et  les  linges  vous  ont 
déchiré.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  en 
France  (  et  il  y  en  a  beaucoup  )  ont  regardé 
votre  arrêt  avec  horreur.  Vous  auriez  pu  aifé- 
ment  vous  réfugier,  fous  un  autre  nom  ,  dans 
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quelque  province  ;  mais  ,  puifque  vous  avez 

I7"7*  pris  le  parti  de  fervir  un  grand  roi  philofophe  , 
il  faut  efpérer  que  vous  ne  vous  en  repentirez 
pas.  Les  épreuves  font  longues  dans  le  fervice 
où  vous  êtes,  la  difcipline  févère,  la  fortune 
médiocre,  mais  honnête.  Je  voudrais  bien 
qu'en  confidération  de  votre  malheur  et  de 
votre  jeimefTe  ,  il  vous  encourageât  par  quel- 
que grade.  Je  lui  ai  mandé  que  vous  m'aviez 
écrit  une  lettre  pleine  de  raifon  ,  que  vous 
avez  de  l'efprit  ,  que  vous  êtes  rempli  de 
bonne  volonté  ,  que  votre  fatale  aventure  fer- 
vira  à  vous  rendre  plus  circonfpect  et  plus 
attaché  à  vos  devoirs. 

Vous  faurez  fans  doute  bientôt  l'allemand 
parfaitement  ;  cela  ne  vous  fera  pas  inutile.  Il 
y  aura  mille  occafions  où  le  roi  pourra  vous 
employer  ,  en  conféquence  des  bons  témoi- 
gnages qu'on  rendra  de  vous.  Quelquefois  les 
plus  grands  malheurs  ont  ouvert  le  chemin 
de  la  fortune.  Si  vous  trouvez  ,  dans  le  pays 
où  vous  êtes  .  quelque  pofte  à  votre  conve- 
nance ,  quelque  place  que  vous  puiiïiez 
demander  ,  vous  n'avez  qu'à  m'écrire  à  la 
même  adrefle  ,  et  je  prendrai  la  liberté  d'en 
écrire  au  roi.  Mon  premier  delTein  était  de 
vous  faire  entrer  dans  un  établilTement  qu'on 
projetait  à  Clèves  ,  mais  il  eft  furvenu  des 
obitacles  ;   ce  projet  a  été    dérangé  ,   et  les 
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bontés  du  roi  que  vous  fervez  me  parahTent  ■ 

à  préfent  d'une  grande  refîource.  1767. 

Celui  qui  vous  écrit  délire  pamonnément 
de  vous  fervir  ,  et  voudrait ,  s'il  le  pouvait , 
faire  repentir  les  barbares  qui  ont  traité  des 
enfans  avec  tant  d'inhumanité. 

LETTRE     G  IL 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  de  février,  à  huit  heures  du  matin. 

JL<es  plus  importantes  affaires  de  ce  monde, 
fans  doute  ,  font  des  tragédies  ;  car  elles 
pourfuivent  l'ame  ,  le  jour  et  la  nuit.  Ma  pre- 
mière idée  ,  quand  on  veut  m'ôter  un  vers 
que  j'aime,  c'eft  de  murmurer  et  de  gronder; 
la  féconde  c'eft  de  me  rendre.  J'aimais  ce 
vers  : 

Elle  m'a  plus  coûté  que  vous  ne  pouvez  croire. 

mais  il  était  fix  heures  du  matin;  et,  actuel- 
lement qu'il  en  eft  huit ,  j'aime  mieux  celui-ci  : 

Me  dompter  en  tout  temps  efl.  mon  fort  et  ma  gloire, 

Ainfi  donc  ,  mes  anges ,  n'en  croyez  point 
rn.es  deux  paquets  qui  font  partis  ce  matin  j 
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• croyez  ce  billet-ci  qui  court  après.  Je  vous 

1 7 *-*7 •  demande  bien  pardon  ,  mes  anges  ,  de  vous 
donner  tant  de  peine  pour  fi  peu  de  chofe. 
J'ai  fait  humainement  tout  ce  que  j'ai  pu.  Il 
ne  faut  pas  demander  à  un  artifte  plus  qu'il 
ne  peut  faire  -,  il  y  a  un  terme  à  tout ,  per- 
fonne  ne  peut  travailler  que  fuivant  fes  forces. 
Voici  le  temps  de  copier  les  rôles  et  de  les 
apprendre  ;  il  n'y  a  plus  à  reculer  ni  à  travail- 
ler. Je  demande  feulement  qu'on  joue  la  Jeune 
indienne  avec  les  Scythes  ;  je  ferai  bien  aife 
de  donner  cette  marque  d'attention  à  M.  de 
Champfort ,  qui  eft  ,  dit-on  ,  très-aimable  ,  et 
qui  me  témoigne  beaucoup  d'amitié. 

Si  mademoifelie  Durancy  entend  ,  comme 
je  le  crois  ,  le  grand  art  des  filences  ,  fi  elle 
fait  dire  de  ces  non  qui  veulent  dire  oui  ,  fi 
elle  fait  accompagner  une  cruauté  d'un  foupir, 
et  démentir  quelquefois  fes  paroles,  je  réponds 
du  fuccès,  fmonje  réponds  des  fifflets.  J'avoue 
qu'un  grand  fuccès  ferait  nécefiaire  pour  faire 
enrager  les  ennemis  de  la  raifon  ,  fans  parler 
des  miens.  La  pièce  dépend  entièrement  des 
acteurs. 

Je  fais  bien  qu'il  y  aura  quelques  mouve- 
mens ,  au  cinquième  acte  ,  parmi  les  mal- 
intentionnés du  parterre;  mais  j'efpère  que  le 
receveur  de  la  comédie  fera  content  de  la 
pièce.  Laiffons  dire  Fréron  et  l'avocat  Coqueley, 
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fon  approbateur  ,  et  les  foldats  de  Corbulon  ,  

s'il  y  en  a  encore  ;  et  qu'on  fonne  le  ^oute-    I7"7< 

felle. 

LETTRE      G   I   I   I. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHATELLUX. 

n  de  février. 

J  e  vous  devais  déjà  ,  Monfieur  ,  beaucoup 
de  reconnaiflance  pour  les  efforts  généreux 
que  vous  aviez  faits  auprès  d'un  homme  ref- 
pectable  ,  qui  ,  cette  fois  ,  a  été  feul  de  fon 
avis  pour  n'avoir  pas  été  du  vôtre.  Je  fuis 
encore  plus  reconnaiiïant  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  et  des  fen- 
timens  que  vous  y  témoignez.  Il  y  a  fi  peu 
de  perfonnes  qui  cherchent  à  s'inftruire  de  ce 
qui  mérite  le  plus  l'attention  de  tous  les 
hommes  ;  les  préjugés  font  fi  forts,  lafaiblefle 
fi  grande  ,  l'ignorance  fi  commune  ,  le  fana- 
tifme  fi  aveugle  et  fi  infolent,  qu'on  ne  peut 
trop  eftimer  ceux  qui  ont  affez  de  courage 
pour  fecouer  un  joug  fi  odieux  et  fi  désho- 
norant pour  la  nature  humaine.  Cette  vraie 
philofophie  qu'on  cherche  à  décrier ,  élève  le 
courage  et  rend  le  cœur  compatiffant.  J'ai 
trouvé  fouvent  l'humanité  parmi  les  officiers, 
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et  la  barbarie  parmi  les  gens  de  robe.  Je  fuis 

17"7«  perfuadé  qu'un  confeil  de  guerre  aurait  mis 
en  prifon  ,  pour  un  an ,  le  chevalier  de  la  Barre 
coupable  d'une  très-grande  indécence  ;  mais 
que  ceux  qui  hafardent  leur  vie  pour  le  fervice 
du  roi  et  de  l'Etat  n'auraient  point  fait  donner 
la  queftion  à  un  enfant ,  et  ne  l'auraient  point 
condamné  à  un  fupplice  horrible.  Lajurifpru- 
dence  du  fanatifme  eft  quelque  chofe  d'exé- 
crable ,  c'eft  une  fureur  monftrueufe.  Tandis 
que  d'un  côté  la  raifon  adoucit  les  mœurs  et 
que  les  lumières  s'étendent  ,  les  ténèbres 
s'épaiffiflent  de  l'autre  ,  et  la  fuperftition 
endurcit  les  âmes. 

Continuez  ,  Monfieur  ,  à  prendre  le  parti 
de  l'humanité.  L'exe-mple  d'un  homme  de 
votre  nom  et  de  votre  mérite  pourra  beau- 
coup. Mon  âge  et  mes  maladies  ne  me  per- 
mettent pas  d'efpérer  de  longues  années  ;  je 
mourrai  confolé  en  laiffant  au  monde  des 
hommes  tels  que  vous.  Je  vous  fupplie 
d'agréer  mon  fincère  et  refpectueux  attache- 
ment. 


LETTRE 
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LETTRE     CIV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,    1 1  de  février. 

V^omme  je  dictais ,  Monfeigneur ,  les  petites 
inftructions  néceffaires  pour  la  repréfentation 
de  la  pièce  dont  je  vous  offrais  les  prémices 
pour  Bordeaux  ,  j'apprends  une  funefte  nou- 
velle qui  fufpend  entièrement  mon  travail  (*)\ 
et  qui  me  fait  partager  votre  douleur.  J'ignore 
fi  cette  perte  ne  vous  obligera  point  de 
retourner  à  Paris  ;  en  tout  cas  ,  je  ferai  tou- 
jours à  vos  ordres.  Je  voudrais  que  ma  fanté 
et  mon  âge  puffent  me  permettre  de  vous 
faire  ma  cour  dans  quelque  endroit  que  vous 
fufîiez  ;  mais  mon  état  douloureux  me  con- 
damne à  la  retraite  ;  et  ,  fi  j'avais  été  obligé 
de  quitter  Ferney  ,  ce  n'aurait  été  que  pour 
une  autre  folitude  ,  et  je  ne  pourrais  jamais 
quitter  la  folitude  que  pour  vous.  Mon  petit 
pays ,  que  vous  avez  trouvé  fi  agréable  et  fi 
riant,  et  qui  eft  en  effet  le  plus  beau  payfage 
qui  foit  au  monde,  eft  bien  horrible  cet  hiver, 
et  il  devient  prefque  inhabitable ,  fi  les  affaires 
de  Genève  relient  dans  la  confufion  où  elles 

(*)  Voyez  la  lettre  du  16  de  mars. 

Correfp.  générale.        Tome  XL  V 
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— — —  font.  Toute  communication  avec  Lyon  et 
17"7*  avec  les  provinces  voifines  eft  abfolument 
interrompue  ,  et  la  plus  extrême  difette  en 
tout  genre  a  fuccédé  à  l'abondance.  Nos 
laboureurs  déjà  découragés  ne  peuvent  même 
préparer  les  focs  de  leurs  charrues.  Notre 
pofition  eft  unique  ;  car  vous  favez  que  nous 
fommes  abfolument  féparés  de  la  France  par 
le  lac  ,  et  qu'il  eft  de  toute  impombilité  que 
le  pays  de  Gex  puifle  fe  foutenir  par  lui- 
même. 

Je  fais  que  chaque  province  a  fes  embarras , 
et  qu'il  eft  bien  difficile  que  le  miniftère  remé- 
die à  tout.  Les  abus  font  malheureufement 
néceflaires  dans  ce  monde.  Je  fens  bien  qu'il 
n'eft  pas  poffible  de  punir  les  Genevois  fans 
que  nous  en  fentions  les  contre-coups. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de 
ces  misères,  dans  un  temps  où  la  perte  que 
vous  avez  faite  vous  occupe  tout  entier  ;  mais 
je  ne  vous  dis  un  mot  de  ma  fituation  que 
pour  vous  marquer  l'envie  extrême  que  j'au- 
rais de  pouvoir  fervir  à  vous  confoler  ,  li  je 
pouvais  être  aflez  heureux  pour  vous  revoir 
encore  ,  et  pour  vous  renouveler  mon  tendre 
et  profond  refpect.  F. 


S 
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LETTRE     GV.  7^ 

A     M.     MARMONTEL. 

A  Ferney,  le  12  de  février. 

1V1  o  N  très-cher  confrère ,  vous  me  mandez 
que  vous  m'envoyez  Bélifaire  ,  et  je  ne  l'ai 
point  reçu.  Vous  ne  favez  pas  avec  quelle 
impatience  nous  dévorons  tout  ce  qui  vient 
de  vous.  Votre  libraire  a-t-il  fait  mettre  au 
carrofle  de  Lyon  ce  livre  que  j'attends  pour 
ma  confolation  et  pour  mon  inftruction  ?  l'a- 
t-on  envoyé  par  la  pofte  ,   avec  un  contre- 
feing  ?  Les  paquets  contre-fignés  me  parvien- 
nent  toujours  ,  quelque  gros  qu'ils  foient  ; 
enfin  je  vous  porte  mes  plaintes  et  mes  déflrs. 
Ayez  pitié  de  madame  Denis  et  de  moi  ;  faites- 
nous   lire    ce  Bélifaire.   Si   vous  avez  rendu 
Jujlinien  et  Théodora  bien  odieux ,  je  vous  en 
remercie  bien  d'avance.  Je  vous  fupplie  de 
demander  à  madame  Geoffrin  ,  fi  fon  cher  roi 
de  Pologne  ne  s'eft  pas  entendu  habilement 
avec  l'impératrice  de  Ruffie ,  pour  forcer  les 
évêques  farmates  à  être  tolérans ,  et  à  établir 
la  liberté  de  confcience  ;  je  ferais  bien  fâché 
de  m'être  trompé.  Je  fuppofe  que  madame 
Geoffrin  voudra  bien  me  faire  favoir  fi  j'ai  tort 

V  2 
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■ — - —   ou  raifon,  qu'elle  m'en  dira  un  petit  mot, 
'    '  "    ou  qu'elle  vous  permettra  que  vous  me  difiez 
ce  petit  mot  de  fa  part.   Préfentez-lui  mon 
très-tendre  refpect.    Aimez-moi  ,  mon   cher 
confrère  ;  continuez  à  rendre  l'académie  ref- 
pectable.  Ayons  dans  notre  corps  le  plus  de 
Marmontel  et  de  Thomas  que  nous  pourrons. 
M.  de  la  Harpe  fera  bien  digne  un  jour  d'en- 
trer in  nojtro  docto  corpore.  Il  a  l'efprit  très- 
jufle  ,  il  eft  l'ennemi  du  phébus  ,  fon  goût  eft 
très-cpuré  et  fes  mœurs   très-honnêtes  ;  il  a 
paru   vous    combattre   un  peu  ,   au  fujet  de 
Lucain  ,  mais  c'eft  en  vous  eftimant  et  en  vous 
rendant  juftice  ,    et  vous    pourrez   être    sûr 
d'avoir  en  lui  un  ami  attaché  et  ridelle.  Jef- 
père  qu'il  ne  reviendra  à  Paris  qu'avec  une 
très-bonne  tragédie  ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de 
li  difficile  à  faire  ,  et  quoiqu'on  ne  fâche  pas 
trop  à  quoi  le  fuccès  d'une  pièce  de  théâtre 
eft  attaché.  11  y  en  a  une  qui  a  eu  un  grand 
fuccès  ,  et  qu'on  m'a  voulu  faire  lire  ;  j'y  fuis , 
depuis  trois  mois  ,  j'en  ai  déjà  lu  trois  actes  ; 
j'efpère  la  finir  avant  la  fin  d'avril.  Je  ne  vous 
parle  point  des  Scythes  ,  parce  qu'on  ne  fait 
qui  meurt  ni  qui  vit.  Vous  le  faurez  le  mer- 
credi des  cendres  ,  qui  eft  fouvent  un  jour  de 
pénitence   pour  les  auteurs.  Mais  ,  fiffié  ou 
toléré,  fâchez  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cceur.  V* 
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LETTRE     CVI.  7^ 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL 

14  de  février. 

ÎVI  e  S  chers  anges ,  par  excès  de  précautions 
et  par  nouvelle  furabondance  de  droit  , 
j'adrefle  encore  un  nouvel  exemplaire  à  M.  le 
duc  de  Prajlin,  pour  que  vous  ayez  la  bonté 
de  le  communiquer.  Il  y  a  quelque  peu  de 
vers  encore  de  changés  ,  et  les  notes  instruc- 
tives font  plus  amples.  Il  ferait  trop  aifé  de 
jouer  le  rôle  d'Obéide  à  contre-fens  ;  c'eft  dans 
ce  rôle  que  la  lettre  tue ,  et  que  l'efprit  vivifie  ; 
car  dans  ce  rôle  ,  pendant  plus  de  quatre 
actes  ,  oui  veut  dire  non.  y  ai  pris  mon  parti 
fign\Re  je  fuis  au  défefpoir.  Tout  ni  ejï  indifférent 
veut  dire  évidemment  je  fuis  très-fenfible. 

Ce  rôle  joué  d'une  manière  attendriffante  , 
fait,  ce  me  femble  ,  un  très-grand  effet;  et, 
fi  nous  avons  deux  vieillards  ,  je  crois  que 
tout  ira  bien. 

J'efpère  toujours  qu'après  Pâques  M.  de  la 
Harpe  donnera  quelque  chofe  de  meilleur  que 
les  Scythes.  Il  s'eft  trompé  dans  fon  Guftave, 
mais  il  n'en  vaudra  que  mieux  ;  et  il  eft,  en 
vérité  ,  le  feul  qui  ait  un  flyle  raifonnable. 
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Par  quelle  fatalité  faut-il  que  des  pièces  qu'on 

17^7»  ne  peut  lire  aient  eu  de  fi  prodigieux  fuccès? 
Cela  eft  horriblement  velche  ,  et  les  Velches 
ne  fe  corrigeront  jamais.  Vous  qui  êtes  fran- 
çais ,  tenez  toujours  pour  le  bon  goût. 

Je  recommande  mes  corrections  à  vos  bontés 
angéliques.  Je  vous  prie  de  les  faire  porter  fur 
l'exemplaire  de  le  Kaintt  furies  autres.  Après 
cette  importunité  ,  je  vous  demande  une 
autre  grâce  ,  c'eft  d'envoyer  un  exemplaire 
bien  corrigé  à  madame  de  Florian  qui  n'en  fera 
pas  un  mauvais  ufage  ,  et  qui  ne  le  laiffera  pas 
courir.  Il  ne  ferait  pas  mal  qu'elle  fît  une  répé- 
tition; elle  s'y  connaît,  elle  dit  fon  mot  net  et 
court.  Plus  j'y  penfe  ,  plus  j'aime  les  Scythes. 
Je  prie  dieu  qu'ainfi  foit  de  vous.  Le  fujet  eft 
heureux  ,  ou  je  fuis  bien  trompé.  Si  la  pièce 
eft  bien  jouée ,  elle  pourra  valoir  de  l'argent 
au  tripot ,  et  donner  du  plaifir  à  mes  anges  ; 
mais  ,  pour  moi  ,  je  fuis  incapable  de  plaifir; 
je  ne  le  fuis  pas  de  confolation  ,  et  ma  plus 
grande  eft  l'amitié  dont  mes  anges  m'honorent. 
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LETTRE     CVII. 
A     M.     MARMONTEL. 


16  de  février. 


B, 


1767, 


1  elisaire  arrive,  nous  nous  jetons  défais, 
maman  et  moi,  comme  des  gourmands.  Nous 
tombons  fur  le  chapitre  quinzième  ;  c'eft  le 
chapitre  de  la  tolérance  ,  le  catéchifme  des 
rois  ;  c'eft  la  liberté  de  penfer  foutenue  avec 
autant  de  courage  que  d'adrefïe  ;  rien  n'eft 
plus  fage  ,  rien  n'eu  plus  hardi.  Je  me  hâte  de 
vous  dire  combien  vous  nous  avez  fait  de 
plaifir.  Nous  nous  attendons  bien  que  tout  le 
refte  fera  de  la  même  force,  car  vous  ne  pou- 
vez penfer  qu'avec  votre  efprit  et  écrire  que 
de  votre  ftyle.  Je  vous  en  dirai  davantage 
quand  j'aurai  tout  lu. 

Je  vous  demande  votre  indulgence  pour  la 
tragédie  des  Scythes.  Elle  eft  d'un  jeune 
homme  qui  ne  devait  pas  faire  de  pièce  de 
théâtre  à  fon  âge  ;  mais ,  comme  il  effuyait 
une  efpèce  de  petite  perfécution  ,  il  a  cru 
devoir  imiter  Alcibiade  qui  fit  couper  la  queue 
à  fon  chien  pour  détourner  les  caquets. 

Grand  merci  ,  encore  une  fois  ,  de  votre 
beau  chapitre  ;  vous  venez  de  rendre  fervice 
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au  genre-humain.   Dieu   vous   préferve  des 

*7°7'    regards  malins  ! 

Je  vous  quitte  pour  entendre  la  lecture  du 
refte.  Bonfoir  ,  mon  très-cher  confrère.  V. 

LETTRE     CVIII. 

A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 

A  Ferney ,  le  1 6  de  février. 

1V1  o  N  cher  Cicéron ,  vous  venez  de  faire 
pleurer  le  bon  homme  Sirven  de  tendrelle  et 
de  reconnailTance.  Recevez  mes  nouveaux 
remercîmens  ;  ajoutez  à  toutes  vos  bontés 
celle  de  dire  à  M.  Target ,  votre  ami ,  combien 
je  fuis  touché  de  ce  qu'il  veut  élever  fa  voix 
en  faveur  des  filles  de  Sirven.  Je  vous  réponds 
que  ce  bpn  homme  ne  s'adreffera  pas  à  d'autres 
qu'à  vous.  Les  Calas  étaient  conduits  par  cinq 
ou  fix  proteftans  du  Languedoc  ,  et  Sirven 
n'a  d'appui  que  moi  ;  il  ne  peut  ni  ne  doit  fe 
conduire  que  par  mes  çonfeils  etparvos  ordres. 
Vous  favez  avec  quelle  impatience  j'attends 
votre  mémoire  imprimé.  Il  n'y  a  certainement 
pas  un  inftant  à  perdre.  M.  Chardon  m'a  mandé 
qu'il  ferait  bientôt  prêt ,  malgré  l'affaire  de  la 
Cayenne  qui  lui  prend  tout  fon  temps.  Il  eft 
humain  ,  il  eft  philofophe  et  bon  juge  ;  je 

compte 
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compte  fur  lui  comme  fur  vous.  Vous  aurez  — 

la  gloire  cTécrafer  deux  fois  le  fanatifme  ;  et    l7"7» 
les  protefians  ,   édaités  d'ailleurs   par  votre 
excellent  mémoire  contre  M.  de  la  Roque ,  ne 
feront  plus  fâchés  contre  madame  de  Beaumont, 
à  qui  je  préfente  mes  très  -  tendres  refpects. 

JV.  B.  Vous  ferez  très -bien  d'avertir  par 
une  note  que  ces  longs  délais  ne  doivent  être 
imputés  ni  aux  Sirven  ni  à  vous.  La  note  eft 
néceflaire  ,  et  je  vous  en  remercie.  Je  vous 
fuis  aufïi  tendrement  attaché  que  fi  j'avais 
vécu  avec  vous. 

LETTRE     C  I  X. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

16  de  février. 

JL/article  de  votre  lettredu  1 0 ,  concernant 
un  intendant,  m'étonne  autant  qu'il  m'afflige. 
Je  crois  qu'il  fera  bon,  dans  l'occafion,  de  lui 
faire  parler  fortement  en  votre  faveur,  fans 
paraître  inftruit  de  ce  que  vous  me  mandez. 
11  m'était  venu  voir  à  Ferney ,  et  j'en  avais  été 
très-content.  Je  me  flatte  encore  qu'il  ne  fera 
pas  difficile  de  le  ramener. 

Je  ne  connais  point  M.  Cajfen  ;  j'étais  fort 

Correfp.  générale.        Tome  XI.  X 
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■  content  de  M.Mariette,  et  je  vous  prie  inftam- 

3  707»  ment  de  le  lui  dire  :  mais  il  faut  laifler  faire 
M.  de  Beaumont ,  et  ne  le  pas  décourager.  Il 
eft  actif;  fa  gloire  eft  intéreiTée  au  fuccès  ;  il 
eft  ami  de  M.  Cajfen  ;  il  fait  encore  travailler 
M.  Target,  qui  eft,  dit-on,  un  excellent  avo- 
cat ,  et  qui  doit  donner  un  factum  en  faveur 
des  filles  Sirven. 

Je  vous  demande  deux  grâces  ,  mon  cher 
ami  ;  c'eft  de  voir  Mariette  pour  le  confoler , 
etTarget  et  Cajfen  pour  les  remercier.  J'ai  très- 
bonne  opinion  du  procès.  Je  fuis  perfuadé  que 
les  maîtres  des  requêtes  mettront  ce  dernier 
fleuron  àleur  couronne  civique.  M. de  Beaumont 
croit  m1  apprendre  qu'il  a  obtenu  pour  rappor- 
teur M.  Chardon;  et  il  y  a  près  d'un  mois  que 
M,  Chardon  m'a  mandé  qu'il  était  rapporteur. 
Il  paraît  prendre  l'affaire  des  Sirven  à  cœur 
autant  que  nous-mêmes.  Il  m'a  fait  l'honneur 
de  m'envoyer  un  mémoire  fur  l'île  de  Sainte- 
Lucie  dont  il  a  été  intendant  :  ce  mémoire 
m'a  paru  un  chef-d'œuvre.  J'ai  été  d'autant 
plus  touché  de  cette  marque  de  confiance  , 
qu'elle  me  fait  efpérer  qu'il  aura  quelque  envie 
de  s'attirer,  dans  l'affaire  des  Sirven ,  les  applau- 
difTemens  des  âmes  qui  fontfenfibles  au  mérite. 
Nous  avons  reçu,  maman  Denis  et  moi ,  le 
Bélifaire.  Nous  nous  fommes  jetés  par  un  heu- 
reux inftinct  fur  le  chapitre  de  la  tolérance ,  qui 
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eft  le  quinzième  chapitre  ;  il  nous  a  enlevés.   . <- 

Si  tout  le  relie  eft  de  cette  force,  l'ouvrage  17^7# 
aura  le  fuccès  le  plus  durable.  Vous  me  ferez 
plaifir  d'acheter  pour  moi  un  exemplaire  de 
mes  fottifes  chez  Merlin,  de  le  faire  relier,  et 
de  le  faire  préfenter  de  ma  part  à  M.  Marmontel. 
Voici  un  petit  mot  pour  lui,  et  l'autre  pour 
M.  de  Beaumont.  Pardon  ,  mon  très-cher  ami, 
de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne. 


AU    MEME. 

1 7  de  février. 

ijur  votre  lettre,  mon  cher  ami ,  qui  nous  a 
paru  un  peu  équivoque  ,  nous  avons  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  faire  figner  le 
mémoire  parles  Sirven  ,  et  de  l'envoyer  à  M.  de 
Courteille ,  pour  le  rendre  à  M.  de  Beaumont. 
Nous  avons  jugé  ,  madame  Denis  et  moi  , 
que  c'était  le  feul  moyen  de  faire  paraître  cet 
excellent  ouvrage  ,  tel  qu'il  eft  ,  ligné  par  les 
intérefles.  J'eftime  trop  M.  de  Beaumont  pour 
croire  qu'il  veuille  rien  changer  à  un  mémoire 
fi  touchant  et  fi  victorieux  :  c'eft  un  chef- 
d'œuvre  de  raifon,  d'éloquence  et  de  fenti- 
ment.  Faites  l'impoffible  pour  qu'il  paraiffe  tel 
que  je  le  renvoie.  Je  mande  à  M.  de  Courteille 
qu'il  peut  vous  le  remettre  ;  et  je  n'écrirai  à 

X    2 
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M.  de  Beaumont  qu'en  conformité  de  ce  que 

1767.  vous  m'aurez  mandé.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
comment  réuffit  le  Bélijaire  dans  lequel  il  y  a 
un  fi  beau  morceau  fur  la  tolérance. 

Je  vous  ai  mandé  que  le  roi  de  Danemarck 
venait  de  fe  mettre  dans  le  rang  de  nos  bien- 
faiteurs. J'ai  brelan  de  roi  quatrième,  mais  il 
faut  que  je  gagne  la  partie.  N'admirez  -  vous 
pas  comme  cette  vie  eft  mêlée  de  haut  et  de 
bas ,  de  blanc  et  de  noir?  et  n'êtes-vous  pas 
fâché  que ,  parmi  mes  quatre  rois  ,  il  n'y  en 
ait  pas  un  du  midi  ? 

LETTRE     C  X. 

A     M.      LE      K   A   I  N. 

17  de  février. 

Xrobablement  ,  mon  grand  peintre  tragique 
commencerales  répétitions  des  Scythes  dans  le 
temps  qu'il  recevra  ma  lettre.  Je  vous  avertis  , 
mon  cher  ami,  que  je  fais  partir  aujourd'hui , 
à  1'adrelTe  de  M.  le  duc  de  Pra/lin,  un  exem- 
plaire chargé  de  notes  qui  difent  aux  acteurs 
dans  quel  efprit  la  pièce  a  été  compofée.  Il 
n'y  en  a  point  pour  Athamare  ,  parce  que  c'eft 
vous  qui  le  jouez. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      245 
Le  rôle  tfObéide  ne  fera  point  du  tout  diffi- 


cile ,  fi  l'actrice  veut  feulement  jeter  un  coup  l7°7' 
d'ceil  fur  ces  notes.  Je  fuppofe  que  M.  Mole 
fera  en  état  de  jouer  Indatire  qui  n'a  point  du 
tout  un  rôle  fatigant.  Je  crois  qu'en  général  la 
pièce  favorife  allez  le  jeu  des  acteurs.  Il  y  a 
plufîeurs  morceaux  qui  ne  demandent  que  de 
la  fimplicité  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne 
faurais  fouifrir  cette  familiarité  comique  qu'on 
introduit  quelquefois  dans  la  tragédie  ,  et  qui 
l'avilit  ridiculement  ,  au  lieu  de  la  rendre 
naturelle. 

J'efpère  qu'il  ne  m'arrivera  plus  ce  qui  m'ar- 
riva  dans  Tancrède,  où  l'on  faillit  à  faire  tom- 
ber la  pièce  en  y  inférant  des  vers  ridicules 
tels  que  ceux  -  ci  : 

Voyant  tomber  leurs  chefs  ,  les  Maures  furieux 
L'ont  accablé  de  traits  dans  leur  rage  cruelle. 

Je  fais  bien  qu'au  théâtre  on  ne  fe  foucie  guère 
du  ftyle  ;  mais  le  théâtre  devient  barbare  ,  et 
ce  n'eft  pas  à  moi  de  fomenter  la  barbarie. 

Je  ne  croyais  pas ,  à  mon  âge ,  donner  encore 
une  pièce  à  repréfenter  ;  mais  ,  quand  on  eft 
foutenu  par  vos  talens  ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
puifTe  hafarder. 

Je  penfe  que  vous  donnerez  le  rôle  cVObéide 
àmademoifelle  Durancy.  Je  vous  prie  de  l'em- 
brafTer  pour  moi  des  deux  côtés,  fi  elle  veut 
bien  le  fouffrir.  V* 

X  3 
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7^7  LETTRE     CXI. 

A     M.      D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E, 

20  de  février. 

JLiE  s  aveugles ,  mon  cher  ami,  font  fujets  à 
faire  d'énormes  méprifes.  Lorfque  le  paquet 
contenant  le  mémoire  des  Sirven  arriva,  nous 
ne  fongeâmes  pas  feulement  s'il  était  accom- 
pagné d'une  lettre.  Nous  nous  jetâmes  défais 
avec  avidité  :  il  fut  lu  fur  le  champ,  à  haute 
et  intelligible  voix ,  par  M.  de  la  Harpe.  Nous 
pleurions  tous,  nous  difions  tous  :  Ce  M.  de 
Beaumont  s'en1  furpafTé  ;  le  mémoire  des  Sirven 
efl  bien  fupérieur  au  mémoire  des  Calas  ;  le 
confeil  du  roi  fondra  en  larmes.  Auflitôt  nous 
envoyons  le  mémoire  aux  Sirven  pour  le  figner; 
ils   le  lignent  ;  le  mémoire  part  à  l'adreiTe  de 
M.  de  Courteille.  Quand  tout  cela  eft  fait ,  on 
lit  votre  lettre  ;  on  voit  que  le  mémoire  eft  de 
vous ,  qu'il  n'eft  point  juridique  ,  que  Sirven 
ne  devait  point  le  figner  :  alors  nous  nous 
promettons  le  fecret.  Je  vous  écris  un  mot  à 
la  hâte  ;  je  vous  dis  que  votre  mémoire  eft 
chez  M.  de  Courteille*  Si  on  ne  vous  l'a  pas 
remis  ,  courez  vite  chez  lui ,  reprenez  votre 
excellent  ouvrage  ;  et ,  û  vous  voulez  qu'il 
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foit  imprimé,  renvoyez -le -moi  ;  il  fera  un  — 
grand  effet  dans  les  pays  étrangers  ;  mais  fur-    17"7* 
tout  que  M.  de  Beaumont  donne  le  lien;  il  nous 
fait  périr  par  fes  lenteurs.  Il  y  a  fix  ans  qu'une 
famille  innocente  gémit,  et  il  y  a  deux  ans  que 
M.  de  Beaumont  devrait  avoir  fini  fes  peines  : 
il  ne  fait  donc  pas  combien  la  vie  eft  courte. 
Bonfoir,  mon  très-cher  ami  ;  mon  corps  et 
mes  yeux  vont  bien  mal  ;    mais  aufîi  j'entre 
dans  ma  foixante  et  quatorzième  année ,  mal~ 
gré  la  faufle  date  de  mes  eftampes.  Ecr.  fin/, 

LETTRE     CXII. 
A  M.  LE  DUG  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  20  de  février. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  reçu  les  deux  lettres  dont  vous  m'avez 
honoré  ,  avec  unpaffe-port  général ,  mais  non 
pas  dans  leur  temps  ,  parce  que  vos  bontés  ne 
me  font  parvenues  que  par  les  cafcades  de  la 
dragonade. 

Je  vous  ai  envoyé  le  difcours  de  M.  de  la 
Harpe  ,  qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie. 
La  juftice  qu'il  vous  a  rendue   a   beaucoup 

X  4 
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contribué  à  lui  faire  remporter  ce  prix.  Son 

1l^h    ouvrage  a  été  applaudi  de  tout  le  public. 

Je  ne  fais  fi  on  vous  a  envoyé  le  mémoire 
ci-joint  ;  permettez-moi  la  liberté  de  vous  le 
préfenter  ;  comptez  qu'il  eft  exact  et  fidelle. 
Il  fera  bien  difficile  de  vivre  dorénavant  dans 
le  pays  de  Gex  fans  votre  protection.  Je  vous 
la  demande  auffi  pour  les  Scythes  ;  je  les  ai 
retravaillés  fuivant  les  judicieufes  remarques 
que  vous  avez  daigné  faire.  Je  n'en  ai  fait 
imprimer  que  quelques  exemplaires  ,  pour 
épargner  la  peine  des  copiftes  ;  l'édition  ne 
paraîtra  à  Paris  que  quand  vous  en  ferez  con- 
tent. 

Je  ferais  bien  flatté  fi  vous  pouviez  honorer 
la  première  repréfentation  de  votre  préfence. 
J'ai  bien  des  querelles  avec  M.  dCArgental 
pour  les  Scythes ,  fur  le  cinquième  acte  ;  mais 
je  m'en  rapporte  à  vous. 

Je  fuis  pénétré  de  vos  bontés  ,  elles  font  ma 
confolation  dans  mes  misères.  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt  ne  m'a  vu  qu'aveugle  et  malade. 
J'étais  mort,  fi  je  ne  m'étais  pas  égayé  aux 
dépens  de  Jean- Jacques  ,  de  la  demoifelle  le 
Vajfeur  et  de  Catherine . 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  plus  tendre 
reconnaiflance  et  le  plus  profond  refpect. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      249 

LETTRE     CXIIL  1%. 

A     M.     DORAT. 

Le  20  de  février. 

Il  eft  vrai ,  Monfïeur  ,  que  j'avais  été  flatté 
de  la  promelTe  que  vous  m'aviez  faite  ,  lorf- 
qu'une  lettre  ,  que  j'avais  écrite  à  M.  de  Pezai, 
m'en  attira  une  très-obligeante  de  vous.  Cette 
efpérance  adoucilTait  beaucoup  le  mal  dont  je 
ne  connailTais  qu'une  partie.  Des  vers  tels  que 
vous  les  favez  faire  auraient  plu  davantage  au 
public  ,  que  la  publication  de  quelques  lettres 
qui  ne  font  pas  faites  pour  lui. 

Les  procédés  de  J.  J.  Roujfeau  ne  font  point 
des  querelles  de  littérature  ;  ce  font  des  com- 
plots formés  par  l'ingratitude  et  parlaméchan- 
ceté  la  plus  noire  ,  dont  les  médiateurs  de 
Genève  et  le  miniftère  de  France  font  alTez 
inftruits .  Au  refie ,  perfonne  n'a  jamais  fouhaité 
plus  paflionnément  que  moi  l'union  des  gens 
de  lettres  ;  perfonne  n'a  mieux  fenti  combien 
ils  feraient  utiles ,  et  à  quel  point  ils  feraient 
refpectés  du  public  ,  s'ils  fe  foutenaient  les 
uns  les  autres.  Il  faut  laifTer  aux  folliculaires  , 
aux  Desfontaines  ,  aux  Frérons ,  linfame  métier 
de  déchirer  leurs  confrères  pour  gagner  quel- 
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que  argent  :  ce  font  des  miférables  qui  ont 

17*>7*  fait  de  la  littérature  une  arène  de  gladiateurs. 
Vous  avez  redoublé  mon  eflime  pour  vous, 
Monfieur  ,  en  m'apprenant  que  vous  n'aviez 
nul  commerce  avec  ce  vil  Fréron  qui  eft,  dit- 
on  ,  l'opprobre  de  la  fociété  ,  et  dont  on  ne 
prononce  le  nom  qu'avec  horreur  et  mépris. 
Cet  homme  ,  afïurément  ,  n'était  fait  ni  pour 
apprécier  vos  agréables  ouvrages  ,  ni  pour 
approcher  de  votre  perfonne.  S'il  y  avait 
encore  des  Chaulieu  et  des  la  Fare ,  ce  ferait 
leur  fociété  qui  vous  conviendrait ,  ainfi  qu'à 
M.  de  Pezai  votre  ami. 

Je  vous  répéterai  encore  que  j'ai  été  très- 
touché  des  lettres  que  vous  m'avez  écrites  ; 
mais  le  public  les  ignore ,  et  il  a  vu  la  pièce 
que  vous  m'aviez  promis  de  réparer.  Je  vous 
en  parle  pour  la  dernière  fois.  Je  ne  veux  plus 
me  livrer  qu'au  plaifir  de  vous  dire  combien 
j'ambitionne  votre  enime  et  votre  amitié  ,  et 
avec  quels  fentimens  j'ai  l'honneur  d'être 
votre  8cc. 
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LETTRE     GXIV. 
A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIERE. 

A  Ferney ,  21  de  février. 

JL  L  eft  vrai,  monfieur  le  Duc  ,  que  j'ai  fait 
une  drôle  de  tragédie  où  j'ai  mis  un  petit- 
maître  perfan  avec  des  payfans  fcythes ,  et 
une  demoifelle  de  qualité  qui  raccommode  fes 
chemifes  et  celles  de  fon  père,  fuppofé  qu'on 
eût  des  chemifes  en  Scythie.  Comme  vous  ne 
haïflez  pas  les  chofes  bizarres  ,  j'aurais  pris  , 
fans  doute,  la  liberté  de  vous  envoyer  cette 
facétie,  fi  je  n'étais  occupé  à  la  corriger;  ce 
qui  me  coûte  beaucoup  ,  attendu  que  j'ai  eu, 
il  y  a  quelque  temps,  un  -pethfoupçon  d'apo- 
plexie qui  m'a  un  peu  affaibli  le  cervelet.  J'ai 
l'honneur  d'entrer  dans  ma  foixante  et  quator- 
zième année,  quoi  qu'en  difent  mes  mauvaifes 
eftampes.  Vous  voyez  que  ma  tragédie  n'eft 
pas  un  jeu  d'enfant;  mais  elle  tient  beaucoup 
du  radotage  ,  ce  qui  revient  à  peu- près  au 
même. 

Ou  j'ai  perdu  entièrement  la  mémoire  ,  ou 
je  me  fouviens  très-bien  que  je  vous  ai  remer- 
cié de  votre  beau  certificat  en  faveur  dfUrceus 
Codrus.  Celui  qui  écrit  fous  ma  dictée  (parce 


1767. 
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-  que  je  fuis  aveugle  tout  l'hiver  )  fe  fouvient 

17"7*    très- bien  de  vous  avoir  remercié  de  votre 

témoignage  fur  Urceus.  Nous  fommes  exacts, 

nous  autres  folitaires  ,    parce   que   nous   ne 

fommes  point  diftraits  par  le  fracas. 

On  dit  que  vous  faites  un  bijou  de  l'hôtel 
Janfen.  Je  m'en  rapporte  bien  à  vous,  furtout 
il  vous  avez  autant  d'argent  que  de  goût. 

On  dit  qu'on  joue  chez  vous  un  jeu  prodi- 
gieux. Fi  !  cela  n'eft  pas  philofophe.  Vous 
n'êtes  pas  encore  au  point  oùje  vous  voudrais. 
Cependant  confervez-moi  vos  bontés  ;  j'ai 
befoin  de  cette  confolation  ,  après  avoir  été 
vingt  ans  fans  vous  faire  ma  cour  ;  car ,  fi  vous 
vous  en  fouvenez  ,  je  me  fuis  enfui  de  France 
au  Catilina  de  Crébillon  :  c'était  pardieu  un 
déteftable  ouvrage,  c'était  le  tombeau  du  fens 
commun  ;  mais  je  veux  actuellement  qu'on 
ait  de  l'indulgence  pour  les  vieillards. 

Je  vous  fuis  attaché  pour  le  refte  de  ma  vie 
avec  bien  du  refpect  et  avec  toute  la  vivacité 
des  fentimens  d'un  jeune  homme.  Voltaire» 
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LETTRE     C  X  V.  1767. 

A  M.   LE  MARQUIS  DE    CHAUVELIN. 

A  Ferney,  23  de  février. 

Jtf  fuis  partagé  ,  Monfieur,  entre  la  recon- 
naiflance  que  je  vous  dois  et  l'admiration  où 
je  fuis  qu'au  milieu  de  vos  occupations  ,  et 
même  de  vos  diffipations  ,  vous  ayez  pufake 
un  plan  fi  rempli  de  génie  et  de  refTources. 
Nous  convenons  qu'il  eft  l'ouvrage  d'un  efprit 
fupérieur.  Vous  me  direz,  pourquoi  ne  l'adop- 
tez-vous  donc  pas  ?  Vous  en  verrez  les  raifons 
dans  le  petit  mémoire  que  nous  envoyons  à 
M.  et  à  madame  d' 'Argent al. 

Madame  Denis ,  M.  et  madame  de  la  Harpe, 
nos  acteurs  et  moi ,  nous  avons  retourné  de 
tous  les  fens  ce  que  vous  nous  propofez.  Nous 
nous  fommes  repréfenté  vivement  l'action,  et 
tout  ce  qu'elle  comporte,  et  toutcequ'elie  doit 
faire  dire  ;  nous  fommes  tous  d'un  avis  una- 
nime ;  nous  ofons  même  nous  flatter  que  , 
quand  vous  verrez  nos  raifons  déduites  dans 
notre  mémoire  ,  elles  vous  paraîtront  con- 
vaincantes. 

Il  eft  vrai  que,  malgré  toutes  nos  raifons , 
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» nous  tremblons  d'avoir  tort  lorfque  nous  dif- 

J7"7'  putons  contre  vous.  Nous  fentons  bien  qu'il 
y  a  quelque  chofe  de  hafardé  dans  ce  cinquième 
acte  ,  mais  nous  ne  pouvons  juger  que  d'après 
rimprefîion  qu'il  nous  laifîe.  Nous  le  jouons, 
et  il  nous  fait  un  effet  terrible. 

Comment  voulez-vous  que  nous  abandon- 
nions ce  qui  nous  touche  pour  un  plan  qui, 
tout  ingénieux  qu'il  eft,  nous  paraît  avoir  des 
difficultés  infurmontables?  Il  en  fera  toujours 
d'une  tragédie  comme  de  toutes  les  affaires  de 
ce  monde  ;  il  faut  choifir  entre  les  inconvé- 
niens  les  moins  grands.  Il  y  aura  fans  doute 
des  critiques.  Zaïre,  Mérope  ,  Tancrède,  8cc. 
en  ont  effuyé  beaucoup  ,  et  le  Siège  de  Calais 
a  infpiré  le  plus  grand  enthoufiafme.  Il  faut 
fe  foumettre  à  cette  bizarrerie  des  hommes  ; 
mais  nous  fommes  tous  perfuadés  que  la  cha- 
leur du  cinquième  acte  doit  l'emporter  fur 
toutes  les  critiques  qu'on  fera  de  fang  froid. 
Le  fpectateuraiTurément  fe  doute  bien  ,  dans 
la  tragédie  d'Olimpie  ,  que  cette  Olimpie  fe 
jettera  dans  le  bûcher  de  fa  mère  ;  et  c'eft  pré- 
cifément  ce  doute  qui  infpire  la  curiofité  et 
l'attendrifTement.  Il  eft  dans  la  nature  humaine 
de  vouloir  voir  comment  les  chofes  qu'on 
devine  feront  accomplies.  C'eft  ce  que  nous 
détaillons  dans  notre  mémoire  que  nous  vous 
fupplions  de  lire  avec  impartialité.  Pour  moi , 
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je  me  défie  de  mes  idées  ;  j'aime  et  je  refpecte  ■ 

les  vôtres  autant  que  votre  perfonne.  G'eft  17^7i 
avec  timidité  et  avec  honte  que  je  fuis  d'un 
autre  avis  que  vous  ;  mais  enfin  il  ne  faut  jamais, 
dans  aucun  art,  travailler  contre  fon  propre 
fentiment  ,  comme  en  morale  il  ne  faut  point 
agir  contre  fa  confcience  :  on  eft  sûr  alors  de 
travailler  très-mal;  renthoufiafme  eft  entière- 
ment éteint ,  l'efprit  mis  à  la  gêne  perd  toute 
fon  élafticité.  On  écrit  raifonnablement,  mais 
froidement.  En  un  mot,  lifez  nos  repréfenta- 
tions ,  et  jugez. 

Agréez  ,  Monfieur,  mon  tendre  et  refpec- 
tueux  attachement  pour  vous,  pour  madame 
de  Chauvelin  et  pour  tout  ce. qui  vous  appar- 
tient. 

JV.  B.  Depuis  ma  lettre  écrite  ,  nous  avons 
joué  la  pièce  ;  le  cinquième  acte  a  fait  plus 
d'effet  que  les  autres  ,  et  on  a  répandu  beau- 
coup de  larmes 
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1^7  LETTRE    GXVI. 

A     M.     LE     K  A  I  N. 

A  Ferney,  2  3  de  février. 

iVl  o  N  cher  ami ,  le  petit  concile  de  Ferney 
a  répondu  au  grand  concile del'hôteld'Argen- 
tal.  Nous  trouvons  le  projet  qu'on  nous  pro- 
pofe,  froid  et  impraticable.  Nous  trouvons 
infipide  ce  je  ne  puis ,  iubnitué  à  ce  terrible  je 
l'accepte. 

Nous  croyons ,  d'après  l'expérience ,  que 
ce  je  l'accepte ,  prononcé  avec  un  ton  de  défef- 
poir  et  de  fermeté  ,  après  un  morne  lilence  , 
fait  l'effet  le  plus  tragique. 

Nous  penfons  que  l'étonnement,  le  doute 
et  la  curiofité  du  fpectateur  doivent  fuivre  ce 
mouvement  de  l'actrice.  Nous  fommes  per- 
fuadés  ,  d'après  nos  propres  fenfaiions ,  que 
tout  le  rôle  cVObéide  ,  au  cinquième  acte,  tient 
le  fpectateur  en  haleine  ,  et  le  remue  d'autant 
plus  fortement  qu'il  devine  dans  le  fond  de 
fon  cœur  ce  qui  doit  arriver. 

Nous  avons  pefé  les  inconvéniens  et  ce  qui 
nous  paraît  des  beautés,  nous  avons  conclu 
qu'il  ferait  abominable  de  faire  traîner  Athamare 
à  la  torture  et  aux  fupplices ,  et  que ,  fi  dans 

ce 
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ce  moment   Obéide  prenait  la  réfolution  de  î 

s'offrir  pour  l'immoler ,  afin  de  lui  épargner  I7"7» 
des  fouffrances ,  cela  reffemblerait  à  un  bour- 
reau qui  va  donner  le  coup  de  grâce  ;  et  fi  elle 
ne  prend  que  dans  ce  moment  la  réfolution 
de  fe  tuer,  cette  infpiration  fubite  ne  fait  pas , 
à  beaucoup  près ,  le  même  effet  qu'un  deffein 
pris  dès  la  première  fcène  ,  et  qui  rend  fon 
rôle  théâtral  pendant  l'acte  tout  entier. 

Nous  alléguons  beaucoup  d'autres  raifons 
que  nous  détaillons  dans  un  mémoire  que  nous 
envoyons  à  M.  à'Argental  ;  nous  craignons  à 
la  vérité  de  nous  tromper,  en  combattant  l'avis 
des  connaiffeurs  les  plus  éclairés  ,  mais  nous 
ne  pouvons  juger  que  d'après  notre  fentiment. 
Nous  avons  vu  l'effet,  et  M.  d'Argental  ne  l'a 
pas  vu.  Nous  ne  craignons  rien  de  ce  qu'ils 
craignent  ,  et  un  endroit  qui  ne  leur  a  fait 
aucune  peine  nous  en  fait  beaucoup.  C'eft  ainii 
que  les  opinions  fe  partagent  fur  toutes  les 
affaires  de  ce  monde  ;  mais,  après  avoir  tout 
pefé ,  tout  difcuté  ,  il  faut  prendre  enfin  un 
parti.  Ce  parti  eft  celui  déjouer  la  pièce,  telle 
que  je  vous  l'ai  envoyée  par  M.  Marin.  Je 
vous  prie  feulement  de  changer  ce  vers  : 

Vous  voyez,  vous  fentez  quel  meurtre  fe  prépare. 
Il  faut  mettre  à  la  place  : 
Vous  favez  quel  tourment  un  refus  lui  prépare. 
Correfp.  générale.        Tome  XI.         Y 


258       RECUEIL    DES    LETTRES 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  donnerez  à  l'actrice 

17t)7*    toute  l'intelligence  du  rôle  d'Obéide. 

\  Nous  nous  flattons  que  le  quatrième  acte 

fera  extrêmement  théâtral;  je  fuis  bien  sûr 
que  vous  le  ferez  réuflir,  quand  vous  direz 
au  bon  homme  Hermodan ,  avec  une  pitié 
noble  :  Vieillard  ,  ton  fils  nejl  plus. 

Encore  une  fois  ,  nous  pouvons  nous  trom- 
per ,  madame  Denis  ,  madame  de  la  Harpe  , 
madame  Dupuits ,  M.  de  la  Harpe  ,  M.Dupuits, 
M.  Cramer  et  moi  ;  mais  répétez  comme  nous 
avons  répété  ,   et  jugez  d'après  l'effet. 

Je  fuis  d'ailleurs  dans  la  nécefîité  abfolue 
de  faire  réimprimer  la  pièce  inceffamment ,  et 
j'attends  de  vos  nouvelles  avec  la  plus  vive 
impatience. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  venons  de 
jouer  la  pièce  ;  le  cinquième  acte  a  fait  un 
plus  grand  effet  encore  que  le  quatrième.  On 
a  verfé  beaucoup  de  larmes  ,  et  il  n'y  a  point 
de  critique  qui  tienne  contre  des  larmes.  Si 
j'avais  le  malheur  de  croire  une  feule  des  cri- 
tiques qu'on  me  fait  ,  la  pièce  ferait  perdue: 
croyez-en  mon  expérience  et  l'effet  dont  je 
viens  d'être  témoin. 

Souvenez-vous  du  quatrième  acte  de  Tan- 
crède  qu'on  voulait  me  faire  changer. 
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LETTRE     C  X  V  I  I.         1767. 
AU     MEME. 

25  de  février. 

IN  e  vous  laifTez  point  fubjuguer,  mon  cher 
ami ,  par  un  plan  tout-à-fait  anti-théâtral  qu'on 
propofe.  Je  ne  réponds  pas  de  l'effet  d'une 
pièce  où  tout  eft  {impie  et  naturel,  dans  un 
temps  où  le  public  égaré  femble  ne  vouloir 
que  des  événemens  incroyables,  entaffés  les 
uns  fur  les  autres ,  avec  des  vers  aufli  barbares 
que  ceux  de  Garnier  et  de  Hardy.  Réfiftez  au 
torrent  du  goût  le  plus  déteftable  qui  ait  jamais, 
déshonoré  la  nation.  J'aime  mieux  tomber  avec 
un  ouvrage  fait  félon  les  règles  de  l'art ,  que 
de  réuflir  par  un  poème  barbare. 

Je  ne  puis  d'ailleurs  m'imaginer  que  la  nature 
ne  parle  pas  au  cœur  des  Parifiens  comme  elle 
nous  parle  ;  et  je  ne  vois  pas-  pourquoi  ce  qui 
nous  fait  répandre  des  larmes ,  ferait  mal  reçu 
chez  vous. 

Je  vous  ai  envoyé  quelques  changemens , 
et  je  me  flatte  que  vous  en  avez  fait  ufage.  En 
voici  encore  un  au  quatrième  acte,  dans  lequel 
Indatire  a  nécelTairement  trop  raifon    contre 

Y   2 
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Athamare.  Je  fortifie  votre  rôle  autant  que  la 

1 7  "7  *    fituationle  permet;  c'eft  après  ce  vers  d'indatire: 

A  fervir  fous  un  maître  on  me  verrait  defcendre  i 

ATHAMARE. 

Va ,  l'honneur  de  fervir  un  maître  généreux  , 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux  , 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république  , 
Infenfible  au  mérite  ,  et  même  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  à  tout  en  marchant  fous  ma  loi. 
J'ai  parmi,  8cc. 

Il  faut  encore  ,  mon  cher  ami ,  que  je  vous 
dife  que  ,  fi  dans  la  fcène  entre  Obéide  et  fon 
père,  au  cinquième  acte,  il  y  a  encore  quel- 
ques longueurs,  il  faudra  retrancher  les  quatre 
vers  à' Obéide: 

Une  invincible  loi  me  tient  fous  fon  empire  ,  8cc. 

Mais  j'avoue  que  je  les  fupprimerais  à  regret. 
Encore  une  fois  ,  lailTez  dire  les  critiques  de 
cabinet,  et  rapportez-vous-en  à  l'effet  que  fait 
la  pièce  au  théâtre  ;  il  n'y  a  point  de  meilleur 
juge. 
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LETTRE    CXVIII.         TJJfyî 

A  M.   CHRIS  TIN,  avocat  à  Saint-Claude. 

25  de  février. 

IVl  o  N  cher  avocat  philofophe  ,  il  y  a  plus 
de  cent  lieues  malheureufement  de  Saint- 
Çfaude  à  Ferney  ,  et  le  chemin  ne  s'accourcira 
£as  de  fitôt.  On  dit  que  vous  avez  reçu  pour 
moi  un  gros  paquet  de  livres  d'envoi  de  ce 
pauvre  Fantet;  je  vous  fupplie  de  l'ouvrir,  de 
lui  renvoyer  fa  Matière  médicale  en  dix  volu- 
mes ,  dont  je  n'ai  que  faire  :  il  y  a  là  de  quoi 
empoifonner  un  royaume.  Je  me  contente  de 
ma  caffe  ,  et  je  ne  veux  pas  d'autre  remède. 

Je  vous  envoie  fix  exemplaires  de  la  deu- 
xième édition  du  Commentaire  (#).  Je  ne 
rifque  que  cette  demi  -  douzaine  ,  crainte  des 
écornifleurs.  M.  Servan  ,  avocat  général  de 
Grenoble ,  a  fait  un  difcours  très  -  pathétique 
furie  même  fujet  ;  il  eft  imprimé,  vous  l'avez 
peut-être  vu.  La  raifon  et  l'humanité  commen- 
cent apercer  de  tous  côtés.  L'impératrice  de 
Rufîie  m'écrit  ces  propres  mots  :  Malheur  aux 
perfécuteurs  ;  ils  méritent  d'être  mis  au  rang  des 

(*)  Sur  le  Traité  des  délits  et  des  peines. 
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■  furies.  Mais  ,  tandis  que  la  raifon parle,  le  fana- 

17"7«  tifme  hurle  ;  on  pourfuit  Fantet;  on  en  pour- 
fuit  bien  d'autres.  M.  le  Riche  fe  fignale  en 
faveur  de  Fantet.  J'efpère  qu'il  viendra  à  bout 
de  mettre  un  frein  à  la  perfécution.  Si  j'étais 
plus  jeune  ,  fi  je  pouvais  agir,  je  ne  laiiïerais 
pas  accabler  ainfi  un  infortuné.  Je  fais  de  loin 
ce  que  je  puis ,  et  c'eft  fort  peu  de  chofe. 

Madame  Denis  vous  fait  bien  fes  compli- 
.mens  :  je  vous  embrafîe  de  tout  mon  cœur. 
Ecr.  tinf. 

LETTRE     G  XIX. 
A    M.     MARIOTT, 

AVOCAT    GENERAL    D'ANGLETERRE. 
26  de  février. 

MONSIEUR, 

J  e  prends  le  parti  de  vous  écrire  par  Calais 
plutôt  que  par  la  Hollande,  parce  que,  dans  le 
commerce  des  hommes  comme  dans  la  phy- 
fique ,  il  faut  toujours  prendre  la  voie  la  plus 
courte.  Il  eft  vrai  que  j'ai  pafïéprès  de  trois  mois 
fans  vous  répondre  ;  mais  c'eft  que  je  fuis  plus 
vieux  que  Milton  ,  et  que  je  fuis  prefque  auffi. 
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aveugle  que  lui.  Comme  on  envie  toujours  fon  ■ 

prochain,  je  fuis  jaloux  de  milord  Chefterfield  qui  I7t)7» 
eft  fourd.  La  lecture  me  paraît  plus  nécelTaire 
dans  la  retraite  que  la  converfation.  Il  eft  cer- 
tain qu'un  bon  livre  vaut  beaucoup  mieux  que 
tout  ce  qu'on  dit  au  hafard.  Il  me  femble  que 
celui  qui  veut  s'inftruire  doit  préférer  fes  yeux 
à  fes  oreilles  ;  mais  pour  celui  qui  ne  veut  que 
s'amufer  ,  je  confens  de  tout  mon  cœur  qu'il 
foit  aveugle  ,  et  qu'il  puilTe  écouter  des  baga- 
telles toute  la  journée. 

Je  conçois  que  votre  belle  imagination  eft 
quelquefois  très-ennuyée  des  triftes  détails  de 
votre  charge.  Si  on  n'était  pas  foutenu  par 
l'eftime  publique  et  par  l'efpérance,  il  n'y  a 
perfonne  qui  voulût  être  avocat  général.  Il  faut 
avoir  un  grand  courage  ,  quand  on  fait  d'aufïi 
beaux  vers  que  vous,  pour  s'appefantir  fur 
des  matières  contentieufes,  et  pour  deviner 
l'efprit  d'un  teftattur  et  l'efprit  de  la  loi. 

Mamauvaifefanténem'ajamaispermisdeme 
livrer  aux  affaires  de  ce  monde;  c'eft  un  grand 
fervice  que  mes  maladies  m'ont  rendu.  Je  vis 
depuis  quinze  ans  dans  la  retraite  avec  une  par- 
tie de  ma  famille  ;  je  fuis  entouré  du  plus  beau 
payfage  du  monde.  Quand  la  nature  ramène 
le  printemps,  elle  me  rend  mes  yeux  qu'elle 
m'a  ôtés  pendant  l'hiver;  ainfij'ai  le  plaifir  de 
renaître,  ce  que  les  autres  hommes  n'ontpoint. 
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Jean-Jacques ,  dont  vous  me  parlez,  a  quitté 

17"7»  fon  pays  pour  le  vôtre  ,  et  moi  j'ai  quitté  ,  il 
y  a  long-temps,  le  mien  pour  le  fien,  ou  du 
moins  pour  le  voifinage.  Voilà  comme  les 
hommes  font  ballottés  par  la  fortune.  Sa  facrée 
majefté  le  hafard  décide  de  tout. 

Le  cardinal  Bentivoglio  ,  que  vous  me  citez, 
dit  à  la  vérité  beaucoup  de  mal  du  pays  des 
Suiffes  ,  et  même  ne  traite  pas  trop  bien  leurs 
perfonnes;  mais  c'eft  qu'ilpaffa  du  côté  du  mont 
Saint -Bernard  ,  et  que  cet  endroit  en  le  plus 
horrible  qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Le  pays  de 
Vaud  au  contraire,  et  celui  de  Genève,  mais 
furtout  celui  de  Gex  que  j'habite,  forment  un 
jardin  délicieux.  La  moitié  delà  Suiffe  eft l'en- 
fer ,  et  l'autre  moitié  eft  le  paradis. 

Roujfeau  a  choifi ,  comme  vous  le  dites  ,  le 
plus  vilain  canton  de  l'Angleterre  ;  chacun 
cherche  ce  qui  lui  convient  :  mais  il  ne  fau- 
drait pas  juger  des  bords  charmans  de  laTamife 
par  les  rochers  de  Derbishire.  Je  crois  la  que- 
relle de  M.  Hume  et  de  Jean-Jacques  Roujfeau 
terminée  parle  mépris  public  que  Roujfeau  s'eft 
attiré  ,  et  parl'eftime  que  M.  Hume  mérite. 
Tout  ce  qui  m'a  paru  plaifant ,  c'eft  la  logique 
de  Jean-Jacques  qui  s'eft  efforcé  de  prouver 
que  M.  Hume  n'a  été  fon  bienfaiteur  que  par 
mauvaife  volonté  ;  il  pouffe  contre  lui  trois 
argumens  qu'il  appelle  trois  Joufflets  fur  la  joue 

de 
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de  J "on  protecteur .  Si  le  roi  d'Angleterre  lui  avait 

donné  une  penfion,  fans  doute  le  quatrième  x7^7' 
foufflet  aurait  été  pour  fa  Majefté.  Cet  homme 
me  paraît  complètement  fou.  Il  y  en  a  plufieurs 
à  Genève.  Onyeft  plus  mélancolique  encore 
qu'en  Angleterre  ;  et  je  crois  ,  proportion 
gardée  ,  qu'il  y  a  plus  de  fuicides  à  Genève 
qu'à  Londres.  Ce  n'eft  pas  que  le  fuicide  foit 
toujours  de  la  folie.  On  dit  qu'il  y  a  des  occa- 
fions  où  un  fage  peut  prendre  ce  parti  ;  mais  , 
en  général ,  ce  n'eft  pas  dans  un  accès  de  rai- 
fon  qu'on  fe  tue. 

Si  vous  voyez  M.  Franklin ,  je  vous  fupplie, 
Monfieur ,  de  vouloir  bien  l'aflurer  de  mon 
eftime  et  de  ma  reconnaifîance.  C'eft  avec  ces 
mêmes  fentimens  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec 
beaucoup  de  refpect,  Monfieur,  votre  8cc. 

LETTRE     CXX. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

27  de  février.       N 

XliN  réponfe  à  votre  lettre  du  21 ,  mon  cher 
ami ,  je  vous  dirai  d'abord  que  j'ai  été  plus 
occupé  que  vous  ne  penfez  de  l'abominable 
calomnie  qu'un  homme  en  place  a  vomie  con- 
tre vous.  J'ai  écrit  à  un  de  fes  parens  d'une 

Correfp.  générale.        Tome  XI.  Z 
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manière  très-forte  qui  ne  compromet  perfonne, 

17"7*  et  qui  ne  laifle  pas  même  foupçonnerque  vous 
ioyez  inftruit  de  ce  procédé  infâme.  Vous 
êtes  d'ailleurs  à  portée  d'employer  des  gens  de 
mérite  qui  le  détromperont  ou  qui  le  défar- 
meront. 

J'admire  fous  quelles  formes  différentes  le 
fanatifme  fe  reproduit  :  c'eft  un  Protée  né  dans 
l'enfer,  qui  prend  toutes  fortes  de  figures  fur 
la  terre.  Je  ne  fuis  pas  fâché  de  l'éclat  qu'on  a 
voulu  faire  contre  Bélifaire.  On  ne  peut  que  fe 
rendre  ridicule  et  odieux  en  attaquant  une 
morale  fi  pure.  Les  ennemis  de  la  raifon  achè- 
vent d'amonceler  des  charbons  ardens  fur  leur 
tête  ;  le  livre  qu'ils  attaquent  en  fera  plus 
connu  et  plus  goûté.  Dieu  et  la  raifon  favent 
tirer  le  bien  du  mal. 

Je  crois  enfin  l'affaire  de  M.  Lambert ad  finie  ; 
ce  n'a  pas  été  fans  peine.  La  communication 
entre  nous  et  Genèveeftabfolument  interdite, 
et  fans  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choifeul , 
nous  mourrions  de  faim,  après  avoir  fait  vivre 
tant  de  monde. 

J'ai  été  très- content  de  la  converfation  du 
curé  et  du  marguillier,  dans  laquelle  on  rend 
juftice  aux  vues  faines  et  patriotiques  du  minif- 
tère.  Plus  la  permifïion  qu'il  a  donnée  d'ex- 
porteries  blés  mérite  notre  reconnaifïànce  ,  et 
plus  nous  en  devons  aufll  au  Dictionnaire  ency- 
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dopédique  qui  démontre  entant  d'endroits  les . 

avantages  de  cette  exportation.il  eft  certain    l7"7« 
que  c'eft  le  plus  grand  encouragement  qu'on 
pût   donner  à  l'agriculture.  Je  le  fens  bien  , 
moi  qui  fuis  un  des  plus  forts  laboureurs  de 
ce  petit  pays. 

Je  fuis  pour  les  Scythes  à  peu-près  dans  le 
même  cas  où  Beaumont  eft  pour  fon  mémoire. 
J'éprouve  des  difficultés  de  la  part  de  mes 
avocats;  et  ce  qui  finirait  en  deux  jours  ,  fi 
j'étais  à  Paris ,  traîne  des  mois  entiers  :  voilà 
pourquoi  vous  n'avez  point  eu  les  Scythes. 
On  dit  que  le  tragique  eft  abfolument  tombé; 
je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

M.  le  chevalier  de  Châtellux  eft  une  belle 
ame.  Il  a  des  parens  qui  ne  font  pas  fi  philofo- 
phes  que  lui.  Je  vous  allure  qu'on  Ta  échappé 
belle  ,  et  qu'il  y  avait  là  de  quoi  perdre  un 
homme  fans  refïource.  Je  fuis  affligé  que  vous 
n'ayez  rien  à  me  dire  de  Platon  fur  toutes  les 
occafions  que  je  faifis  de  lui  rendre  jufiice. 

Voici  les  propres  mots  d'une  lettre  de  l'im- 
pératrice de  Ruffie,  en  m'envoyant  fon  édit 
fur  la  tolérance  (*).  Vapothéoje  nejl  pas  fi  fort 
à  défirer  quon  le  penfe  ;  on  le  partage  avec  des 
veaux ,  des  chats,  des  oignons ,  6-c.  &c.  6-c. Mal- 
heur aux  perfécuteurs  !  ils  méritent  d'être  rangés 

(*)  Du  9  de  janvier  1767. 

Z  s 
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avec  ces  divinités-là.  Elle  m'ajoute  que  les  fuj- 

/67.  Jrages  de  MM.  Diderot  et  d'Alembert  V encou- 
ragent beaucoup  à  bien  faire. 

Voici  le  premier  chant  de  la  Guerre  de 
Genève,  puifquevous  voulez  vous  amuferde 
cette  plaifanterie. 


LETTRE     GXXI. 
A  M.  LE   COMTE   DE    TRESSAN. 

A  Ferney  ,  28  de  février. 

V  otre  fouvenirm'a  bien  touché,  Monfieur, 
et  votre  ouvrage  a  fait  fur  moi  l'impreffion  la 
plus  tendre.  Voilà  comme  je  voudrais  qu'on 
fît  les  oraifons  funèbres.  Il  faut  que  ce  foit 
le  cœur  qui  parle  ;  il  faut  avoir  vécu  intime- 
ment avec  le  mort  qu'on  regrette. 

C'étaient  les  parens  ouïes  amis  qui  fefaient 
les  oraifons  funèbres  chezles  Romains.  L'étran- 
ger qui  s'en  mêle  ,  a  toujours  l'air  charlatan  ; 
il  y  a  même  une  efpèce  de  ridicule  à  débiter 
avec  emphafe  l'éloge  d'un  homme  qu'on  n'a 
jamais  vu.  Mais  où  font  les  courtifans  dignes 
de  louer  un  bon  roi?  il  n'y  a  peut-être  que 
vous.  Les  patriciens  romains  favaient  tous  par- 
faitement leur  langue;  les  lettres  de  Brutus 
font    peut-être    plus    belles   que  celles    de 
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■Cicéron  ;  Céfar  écrivait  comme  Sallujîe  :  il  n'en  — ■ — 
eft  pas  ainfi  parmi  nous  autres  Velches.  Votre    I7t)7 
ouvrage  eft  vrai,  il  eft  attendriflant ,  il  eft  bien 
écrit.  Je   vous   remercie   tendrement  de  me 
l'avoir  envoyé. 

Je  me  fuis  informé  de  vous  à  tous  ceux  qui 
ont  pu  m'en  donner  des  nouvelles  ;  je  ne  vous 
ai  jamais  oublié.  Je  favais  que  vous  aviez  fait 
des  pertes ,  et  je  croyais  qu'on  vous  avait 
dédommagé.  Vous  comptez  donc  aller  vivre 
enphilofophe  à  la  campagne?  Je  fouhaite  que 
ce  goût  vous  dure  comme  à  moi.  Il  y  a  treize 
ans  que  j'ai  pris  ce  parti  dont  je  me  trouve 
fort  bien.  Ce  n'eft  guère  que  dans  la  retraite 
qu'on  peut  méditer  à  fon  aife. 

Je  figne  de  tout  mon  cœur  votre  profeflion 
de  foi.  Il  paraît  que  nous  avons  le  même  caté- 
chifme.  Vous  me  parailTez  d'ailleurs  tenir  pour 
ce  feu  élémentaire  que  Newton  fe  garda  bien 
toujours  d'appeler  corporel.  Ce  principe  peut 
mener  loin  ;  et  fi  dieu,  par  hafard  ,  avait 
accordé  la  penfée  à  quelques  monades  de  ce 
feu  élémentaire  ,  les  docteurs  n'auraient  rien 
à  dire  :  on  aurait  feulement  à  leur  dire  que 
leur  feu  n'eft  pas  bien  lumineux  ,  et  que  leur 
monade  eft  un  peu  impertinente. 

Je  fuis  affligé  que  vous  ayez  la  goutte, 
mais  il  paraît  que  ce  n'eft  pas  votre  tête  qu'elle 
attaque. 

Z  3 
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■  Vous  faites  donc  actuellement  des  vers  pour 
1767.  votre  fille,  après  en  avoir  fait  pour  la  mère. 
Si  e'ie  tient  de  vous,  elle  fera  charmante; 
elle  aura  du  fentiment  et  de  l'efprit.  Il  faut 
que  vous  me  permettiez  de  lui  préfenter  ici 
mes  refpects. 

Je  n'oublierai  jamais  mon  cher  Panpan  (*)  ; 
c'eftuneame  digne  de  la  vôtre.  Que  fera-t-il 
quand  vous  ne  ferez  plus  en  Lorraine  ?  Toute 
la  cour  de  votre  bon  roi  va  s'éparpiller  ,  et  la 
Lorraine  ne  fera  plus  qu'une  province.  On 
commençait  à  penfer  :  ces  belles  femences 
ne  produiront  plus  rien  ;  c'eft  vers  la  Marne 
qu'il  faudra  voyager. 

Notre  lac  de  Genève  fait  bien  fes  compli- 
mens  à  la  Marne.  Ne  tremblez  point  pour  les 
perfonnes  dont  vous  vous  fouvenez  ;  jamais 
querelle  ne  fut  plus  pacifique.  Nous  avons ,  à 
la  vérité  ,  des  dragons  ;  mais  ils  font  auffi 
tranquilles  que  les  Genevois. 

Adieu,  Monfieur;  confervez-moi  des  bontés 
qui  font  la  confolation  de  ma  vieilleiTe.  Votre 
paquet  m'eft  venu  par  Paris ,  après  bien  des 
cafcades. 

(  *)  M.  de  Vaux, 
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LETTRE     CXXII. 
A      M.      MARMONTEL, 

28  de  février. 

V>«hancelier  de  Bélifaire ,  on  me  dit  que  la 
fbrbonne  demande  des  cartons.  Ce  n'eft  pas 
Bélifaire  qui  eft  aveugle  ,  c'eft  la  forbonne. 
Voici  les  propres  mots  d'une  lettre  de  l'impé- 
ratrice de  Ruflie ,  en  m'envoyant  fon  édit  fur 
la  tolérance  :  ">•>  L'apothéofe  n'eft  pas  fi  fort  à 
9»  défirer  que  Ton  penfe  ;  on  la  partage  avec 
m  des  veaux,  des  chats,  des  oignons,  8cc. 
5>  8cc.  8cc.  Malheur  aux  perfécuteurs  !  ils  méri- 
j>  tent  d'être  rangés  avec  ces  divinités-là.  ?> 

Elle  ambitionnera  votre  fuffrage  ,  mon  cher 
confrère  ,  dès  qu'elle  aura  lu  votre  Bélifaire  , 
et  n'y  fera  pas  apurement  de  carton.  Cet 
ouvrage  fera  du  bien  à  notre  nation  ,  je  peux 
vous  en  répondre.  Tout  ce  que  je  vous  écris 
eft  toujours  pour  madame  Geoffrin  ,  car  j'ai  la 
vanité  de  croire  que  je  penfe  comme  elle.  Si  le 
roi  de  Pologne  et  l'impératrice  de  Ruflie  ne 
s'entendaient  pas  fur  la  tolérance ,  je  ferais 
trop  affligé. 

Bonfoir ,  mon  cher  confrère;  jouiflez  de 
votre  gloire  et  du  ridicule  des  docteurs.    V* 

Z  4 
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1767.         LETTRE     CXXIII. 

A  M.  PANCKOUCKE,  libraire  à  Paris. 

28  de  février. 

J'ai  reçu  de  vous  ,Monfîeur,  une  lettre  char- 
mante, et  j'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaifir  votre 
traduction  de  Lucrèce  et  votre  mémoire  fur 
rimpoflibilité  de  la  quadrature  du  cercle.  Je 
vois  quevous  étiez  fait  pourêtre  l'amide  mon- 
iteur de  Buffon  et  non  pas  de  Catherin  Fréron. 
Vous  nous  rappelez  ces  beaux  jours  où  les 
Etienne  honoraient  la  typographie  par  la 
fcience. 

Je  doute  fort  que  M.  de  la  Harpe  ,  que  je 
crois  très-fupérieur  au  Tajfoni,  veuille  s'abaif- 
fer  à  traduire  le  Tajfoni.  La  Secchia  rapita  eft 
un  très-plat  ouvrage  ,  fans  invention  ,  fans 
imagination,  fans  variété ,  fans  efprit  et  fans 
grâces.  Il  n'a  eu  cours  en  Italie  que  parce  que 
l'auteur  y  nomme  un  grand  nombre  de  familles 
auxquelles  on  s'intérelTait.  Si  on  voulait  faire 
un  poème  burlefque  ,  il  faudrait  choifir  pour 
fujet  les  querelles  de  Genève  ,  et  furtout  être 
plus  plaifant  que  Tajfoni  qui  ne  l'eft  point  du 
tout  en  cherchant  toujours  à  l'être. 
Je  vous  fuis  très-obligé ,  Monfieur ,  de  la 
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bonté  que  vous  avez  de  m'envoyer  le   livre  - 

que  j'eftime  le  plus  (#).  Je  vous  fupplie  de  11^7u 
vouloir  bien  me  mander  dans  quel  temps  il 
doit  arriver  à  Lyon,  afin  de  prendre  des  mefu- 
res  pour  le  faire  venir  à  Ferney.  Toute  com- 
munication efl  interrompue  entre  Lyon  et 
Genève,  et  entre  Genève  et  le  pays  de  Gex. 
J'efpèreque,  malgré  ces  obftacles,  je  ne  ferai 
pas  privé  du  beau  prèfent  que  vous  voulez 
bien  me  faire.  J'ai  reçu  les  volumes  de  M.  de 
Buffon ,  et  je  vous  en  remercie.  Tout  ce  qui  me 
viendra  de  vous  me  fera  précieux  ,  excepté  les 
feuilles  de  Y  Année  littéraire  auxquelles  je  me 
flatte  que  vous  avez  renoncé.  Un  homme  de 
lettres  comme  vous  ,  qui  imprime  M .  àeBuffon, 
n'eft  pas  fait  pour  imprimer  des  fottifes  du 
Pont-neuf. 

Au  refte  ,  Monfieur  ,  je  voudrais  pouvoir 
vous  prouver  reftime  que  vous  m'avez  infpirée 
quand  j'ai  eu  le  plaifir  de  vous  voir  à  Ferney. 
Tous  les  gens  qui  penfent  doivent  ambitionner 
votre  amitié  ,  et  c'eft  avec  ces  fentimens  que 
j'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

(  *  )  V Encyclopédie* 
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LETTRE     CXXIV. 

A    M.     LACOMBE,  libraire  à  Paris. 

A  Ferney  ,  février. 

IN  on,   Monfieur  ,   vous  n'êtes  point  mon 
libraire,    vous  êtes  mon  ami,  vous   êtes  un 
homme  de  lettres  et  de  goût,  qui  avez  bien 
voulu  faire  imprimer  un  ouvrage  d'un  de  mes 
autres  amis  ,  et  qui  voulez  bien  vous  charger  de 
donner  une  édition  correcte  des  Scythes,  dès 
que  je  pourrai  vous  faire  connaître  l'original. 
La  cruelle  faifon  que  nous  éprouvons  dans 
nos  climats  ,  Monfieur  ,  m'a  réduit  à  un  état 
qui  ne  m'a  pas  permis  de  répondre  auffitôt 
que  je  l'aurais  voulu  à  vos  judicieufes  lettres  : 
je  n'ai  pu  vous  remercier  de  votre  almanach  , 
ni  le  lire.  Les  neiges ,  dans  lefquelles  je  fuis 
enterré,  ont  attaqué  mes  yeux  plus  violemment 
que  jamais.  On  dit  que  c'était  la  maladie  de 
Virgile;  je  n'ai  que  cela  de  commun  avec  lui. 
Je  n'ai  ni  fon  talent  ni  la  faveur  d'AuguJle  ,  et 
je  ne  crois  pas  que  je  foupe  jamais  avec  M.  de 
Laverai ,  comme  Virgile  avec  Mécène. 

Je  vous  enverrai ,  n'en  doutez  pas  ,  les  Scy- 
thes que  je  vous  promets,  et  qui  font  à  vous. 
Je  fuis  dans  leur  pays  ,  et  j'attends  les  der- 
nières réfolutions  de  quelques  amis  que  j'ai 


r 
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à  Babylone,  pour   favoir  fi  l'impremon  doit  « 

précéder  la  repréfentation.  Cette  pièce  réuf-    ll&7* 
Cra  plus  auprès  des  Français    que   les  héros 
romains.  Il  y  a  de  l'amour  comme  dans  Topera 
comique  ,  et  c'eft  ce  qu'il  faut   à  vos   belles 
dames. 

J'ai  préparé  un  avis  au  public,  dans  lequel 
je  dis  que  le  fieur  Duchefne  ,  qui  demeurait  au 
Temple  du  goût,  mais  qui  n'en  avait  aucun ,  s'eft 
avifé  de  défigurer  tous  mes  ouvrages  ,  et  qu'il 
a  obtenu  un  privilège  du  roi  pour  me  rendre 
ridicule.  Je  crois  du  moins  que  fon  privilège 
eft  expiré,  et  qu'il  m'eft  permis  de  donner  mes 
ouvrages  à  qui  bon  me  femble. 

Je  finis ,  félon  ma  coutume ,  par  les  fenti- 
mens  de  l'amitié  ,  fans  formules  inutiles. 

LETTRE     CXXV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

A  Ferney,  premier  de  mars. 

Vous  avez  daigné  ,  Monfeigneur  ,  faire  une 
petite  vifite  à  Ferney;  madame  Denis  part  pour 
vous  la  rendre.  Sa  fanté  eft  déplorable  ,  et  il 
n'y  a  plus  à  Genève  ni  médecin  qu'on  puilTe 
confulter  ,  ni  aucun  fecours  qu'on  puifle 
attendre  ;  d'aillçurs  vingt  ans  d'abfence  ont 
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dérangé  ma  fortune,  et  n'ont  pas  accommodé 

17"7»  la  Tienne.  Ma  fille  adoptive  Corneille  raccom- 
pagne à  Paris ,  où  elle  verra  maflacrer  les  pièces 
de  fon  grand-oncle  ;  pour  moi,  je  refte  dans 
mon  défert  :  il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelqu'un 
qui  prenne  foin  du  ménage  de  campagne  ;  c'eft 
ma  confolation.J'en  éprouverais  une  plus  flat- 
teufe,  fi  je  pouvais  vous  faire  ma  cour  ;  mais 
c'eft  un  bonheur  auquel  je  ne  puis  prétendre , 
et  la  vie  de  Paris  ne  convient  ni  à  mon  âge  , 
ni  à  mes  maladies  ,  ni  aux  circonstances  où  je 
me  trouve.  Je  ferai  très-affligé  de  mourir  fans 
avoir  pris  congé  de  vous.  Je  me  regarde  déjà 
comme  un  homme  mort,  quoique  j'aye  égayé 
mon  agonie  autant  que  je  l'ai  pu.  Non-feu- 
lement je  vous  dis  un  adieu  éternel  quand  vous 
honorâtes  ma  retraite  de  votre  préfence ,  mais 
j'ai  toujours  eu  depuis  le  chagrin  de  ne  pou- 
voir vous  écrire  que  des  chofes  vagues.  La 
douceur  d'ouvrir  fon  cœur  eft  aujourd'hui  inter- 
dite. J'ai  refpecté  les  entraves  qu'on  met  à  la 
liberté  de  s'expliquer  par  lettres  ;  je  n'ai  pu 
que  vous  ennuyer. J'aurais  défiré  faire  un  petit 
voyagea  Bordeaux,  et  vous  contempler  dans 
votre  gloire  ;  mais  c'eft  encore  un  plaifir  auquel 
il  faut  que  je  renonce.  Me  voilà  donc  mort  et 
enterré. 

La  bonté  que  vous  avez  de  faire  payer  ce  qui 
m'eft  dû  de  ma  rente ,  fera  toute  entière  pour 
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madame  Denis   et  pour  madame  Dupuits.   Il  ■ 

faut  tout  à  des  femmes  ,  et  rien  à  un  vieux  I7^7» 
folitaire.  Je  ne  me  fuis  pas  même  réfervé  de 
chevaux  pour  me  promener.  Si  j'étais  feul  , 
je  n'aurais  befoin  de  rien.  Je  vous  remercie 
au  nom  de  madame  Denis  qui  bientôt  vous 
remerciera  elle-même  ,  et  vous  préfentera  mes 
hommages  ,  mon  attachement  inviolable  et 
mon  refpect.    F. 

LETTRE     CXXVI. 
A     M.      LE     K  A  I  N. 

2  de  mars. 

1V1  o  N  cher  ami ,  vous  êtes  bien  sûr  que  je 
m'intéreiTe  plus  à  votre  fan  té  qu'à  tous  les 
Scythes  du  monde.  Ménagez  -  vous,  je  vous 
en  prie  ;  il  faut  fe  bien  porter  pour  être  héros  : 
tous  ceux  de  l'antiquité  avaient  une  fanté  de 
fer.  Il  importe  fort  peu  qu'on  joue  les  Scythes 
devant  ou  après  Pâques  ;  mais,fi  vous  en  pou- 
vez donner  quatre  ou  cinq  repréfentations 
avant  la  fin  du  carême  ,  je  vous  confeille  de 
ne  pas  perdre  ces  quatre  ou  cinq  bonnes  cham- 
brées ,  parce  qu'il  eft  prefque  impofîible  que, 
dans  la  quinzaine  de  Pâques  ,  l'édition  de 
Cramer  ne  devienne  publique. 
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. Je  n'avais  point  eu  deflein  d'abord  de  faire 

17^7*  jouer  cette  pièce,  et  la  préface  l'indique  afTez; 
mais  ,  puifqu'on  la  joue  à  Genève  ,  à  Lau- 
fane  et  chez  moi,  et  qu'on  la  jouera  à  Lyon 
et  à  Bordeaux,  il  eft  bien  jufte  que  vous  en 
donniez  quelques  repréfentations.  Comptez 
que  j'aurai  foin  de  vos  intérêts  dans  l'édition 
qu'on  en  fera  à  Paris,  quoiqu'il  foit  difficile 
d'obtenir  des  libraires  des  conditions  aufli 
favorables  ,  pour  une  pièce  déjà  imprimée  , 
que  pour  une  qui  ferait  toute  neuve. 

Je  vous  prie  de  vous  amufer.  pendant  votre 
convalefcence,  à  faire  collationner  fur  les  rôles 
tous  les  changemens  que  je  vous  ai  envoyés. 
En  voici  un  que  je  vous  recommande  ;  c'eft 
à  la  première  fcène  du  cinquième  acte.  Il  m'a 
paru,  à  la  repréfentation,  que  c'était  à  Sozame 
à  parler  avant  fa  fille,  et  quObéide  devait  être 
trop  confternée  pour  répondre  à  la  propofition 
qu'on  lui  fait  d'immoler  Athamare.  Voici  ce 
petit  changement  : 

o   b   É   1   D   E. 
Je  n'en  apprends  que  trop. 

SOZAME. 

Je  vous  l'ai  déclaré-, 
Je  refpecte  un  ufage  en  ces  lieux  confacré  , 
Mais  des  tévères  lois  par  vos  aïeux  dictées  , 
Les  têtes  de  nos  rois  pourraient  être  exceptées. 
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LE       SCYTHE.  

Plus  les  princes  font  grands  ,  8cc.  *7°7 

Au  refte  ,  je  ne  compte  fur  le  rôle  d'Obéide 
qu'autant  que  vous  voudrez  bien  conduire 
l'actrice.  Vous  avez  reçu  ,  fans  doute  ,  l'im- 
primé en  marge  duquel  j'ai  écrit  mes  petites 
indications.  Ce  perfonnage  exige  une  douleur 
prefque  toujours  étouffée,  des  repos ,  des  fou- 
pirs  ,  un  jeu  muet,  une  grande  intelligence  du 
théâtre.  Ce  n'eft  guère  qu'au  cinquième  acte 
que  ces  fentimens  fe  déploient  fur  le  pont  aux 
ânes  des  imprécations ,  pont  aux  ânes  que  Ton 
paffe  toujours  avec  fuccès. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens  ; 
elle  ne  joue  plus  la  comédie ,  ni  moi  non  plus  ; 
mais  M.  de  la  Harpe  eft  un  excellent  acteur. 
Je  vous  embraife  de  toute  mon  ame.  F. 
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LETTRE     CXXVII. 
A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT,awrt 

A  Fcrney ,  le  4  de  mars. 

iVlES  yeux  ne  me  permettent  pas  d'écrire  , 
mon  cher  Cicéron  ,*  je  n'ai  pas  actuellement 
auprès  de  moi  celui  qui  vous  fait  d'ordinaire 
mes  remercîmens,  mais  vous  n'en  verrez  pas 
moins  que  j'ai  reçu  votre  mémoire.  Nous 
l'avons  lu,  nous  avons  pleuré.  Ouïes  hommes 
feront  de  bronze  ,  ou  les  Sirven  feront  jufti- 
fiés  comme  les  Calas.  La  confultation  eft  de  la 
plus  grande  habileté  ,  et  d'une  bienféance  qui 
fera  beaucoup  d'honneur  à  celui  qui  l'a  rédigée. 
La  victoire  me  paraît  sûre.  Les  proteftans  et 
les  catholiques  vous  béniront  également  ,  et 
perfonne  aifurément  ne  vous  enviera  la  terre 
de  Canon.  On  dira  qu'il  eft  bien  permis  au 
défenfeur  de  l'humanité  de  fe  défendre  lui- 
même  ,  et  de  réclamer  le  bien  des  ancêtres  de 
fa  femme. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire 
envoyer  un  fécond  exemplaire  par  monfieur 
Damilaville.  Le  premier  fera  pour  meilleurs  du 
confeil  de  Berne  ,  le  fécond  fera  figné  par 
Sirven  et  fes  filles.  Meilleurs  de  Berne  doivent 

en 
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en  avoir  un,  parce  qu'ils  ont  promis  de  con-  

tinuer  aux  Sirven  la  petite  penfion  qu'ils  veu-  I7^7< 
lent  bien  leur  faire  pendant  qu'ils  pourfuivront 
leur  procès  à  Paris ,  et  qu'ils  ont  mis  pour  con- 
dition qu'ils  verraient  le  mémoire  par  lequel 
ils  feraient  appelés  à  venir  auprès  de  vous.  Je 
vous  enverrai  Sirven  et  une  de  fes  filles , auffi- 
tôt  que  vous  l'ordonnerez.  Il  y  en  a  une  qui 
eft  incapable  de  faire  le  voyage. 

Je  ne  puis  trop  vous  réitérer  mes  tendres 
remercîmens.  Je  vous  embrafle  cent  fois  ,  fage 
et  éloquent  vengeur  de  l'innocence. 

LETTRE     CXXVÏII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  4  de  mars. 

'rand-turc  ,  grand  écuyer  perfan  ,  cadi  , 
et  vous  grande  écuyère  ,  tombe  fur  vous  la 
rofée  du  ciel,  et  foit  votre  rofier  toujours 
fleuri  !  Qui  a  donc  fait  la  chanfon  de  Mole? 
elle  eft  naïve  et  plaifante.  N'en  fera-t-on  point 
fur  la  forbonne  qui  penécute  fi  fottement 
Marmontel  ? 

Les  Gilli  m'ont  fait  pis  ;  leur  banqueroute 
eft  forte.  Je  ferai  fort  obligé  à   monfieur  le 

Correfp.  générale.      Tome  XI.        A  a 
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cadi  s'il  fait  agir  vigoureufement  le  procureur 

I7b7-  boiteuxdans  mon  affaire  contre  des  normands. 
Madame  Denis  et  moi  remercions  le  grand- 
turc  de  la  main-levée.  Mahomet  favorife  fes 
bons  ferviteurs.  J'aurai  bientôt,  je  crois  ,  une 
plus  grande  obligation  aux  maîtres  des  requê- 
tes. Vous  avez  vu  ,  fans  doute  ,  le  mémoire 
de  M.  de  Beaumont;  il  faudrait  avoir  une  ame 
de  bronze  pour  ne  pas  accorder  une  évocation 
aux  Sirven.  En  vérité  ,  il  s'agit  dans  cette 
affaire  de  l'honneur  de  la  France  ;  il  eft  trop 
honteux  de  fe  faire  continuellement  un  jeu 
d'une  accufation  de  parricide.  Mon  cher  grand 
écuyer  y  eft  furtout  intéreffé  pour  l'honneur 
de  fon  Languedoc.  Pour  moi ,  je  m'intéreffe 
plus  aux  Sirven  qu'aux  Scythes  :  je  n'avais  fait 
cette  pièce  que  pour  mon  petit  théâtre  et  pour 
mes  chers  Genevois  qui  y  font  un  peu  houf- 
pillés.  M.  et  madame  de  la  Harpe  la  jouent 
très  bien  ;  elle  nous  fait  un  très-grand  effet. 
Les  changemens  que  les  anges  nous  propofent 
nous  paraiffent  abfolument  impraticables  :  ce 
ferait  nous  couper  la  gorge.  Il  faut  donner  la 
pièce  telle  qu'elle  eft ,  avec  fes  défauts  ;  mais 
il  ne  la  faut  donner  que  quand  mademoifelle 
Durancy  fera  sûre  de  fon  rôle,  et  qu'elle  aura 
appris  à  répandre  et  à  retenir  des  larmes  ,  et 
quand  les  deux  vieillards  fauront  imiter  la 
nature  ,  ce  qui  eft  auffi  rare  dans  ce  tripot  que 
dans  celui  de  Nicolet* 
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Si  le  grand  écuyer  et  le  grand-turc  veulent 


fe  donner  le  plailir  des  répétitions ,  ils  feront    17^7» 
un  grand  plaifir  au  fcythe  qui  les  embrafle  de 
tout  fon  cœur. 

Il  leur  enverra  inceflamment  la  Guerre  de 
Genève  ,  dès  qu'il  en  aura  fait  faire  une  copie. 
Cela  peut  amufer  quelques  momens  ceux  qui 
connaiflent  les  mafques. 

Mille  et  mille  tendres  amitiés. 

LETTRE.    CXXIX, 
A    M.     LE     K  A  I  N. 

4  de  mars. 

J  e  me  flatte  ,  mon  cher  ami ,  que  vous  aurez 
rétabli  votre  fanté  ,  quand  cette  lettre  vous 
parviendra.  Je  penfe  que  ,  pour  prévenir  les 
éditions  dont  on  me  menace  de  tous  côtés , 
vous  devez  au  moins  vous  affurer  de  quatre 
ou  cinq  repréfentations  avant  Pâques  ;  mon 
libraire  de  Paris  tiendrait  alors  la  pièce  toute 
prête  pour  la  rentrée,  fuppofé  que  cette  pièce 
méritât  d'être  reprife ,  linon  vous  vous  con- 
tenteriez de  ces  quatre  ou  cinq  repréfenta- 
tions ,  et  il  n'en  ferait  plus  parlé. 

On  dit  que  le  public  n'aime  pas  dCAuberval, 

Aa  2 
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•  et  que  Grandval  conviendrait  mieux  ;  ceft.  à 
'  '*  vous  à  décider,  et  à  faire  ce  que  vous  trou- 
verez à  propos.  Sans  vous  ,  rien  ne  fe  peut 
ni  ne  fe  doit  faire.  Prendrez-vous  la  peine , 
mon  cher  ami,  d'adoucir  la  voix  de  made- 
moifelle  Durancy ,  furtout  dans  les  premiers 
actes?  baillera- 1  elle  les  yeux  quand  il  le  faut? 
dira-t-elle  d'une  manière  attendrifïante  : 

Si  la  Perfe  a  pour  toi  des  charmes  fi  puiiïans  , 
Je  ne  te  contrains  pas  ,  quitte-moi  ,  j'y  confens  ; 
J'en  gémirai ,  Sulma  ;  dans  mon  palais  nourrie  , 
Tu  fus  en  tous  les  temps  le  foutien  de  ma  vie  ; 
Mais  je  ferais  barbare  en  t'ofant  propofer 
De  fupporter  un  joug  qui  commence  à  pefer,  8cc. 

pleurera-t-elle ,  et  quelquefois  foupirera-t-elle 
fans  parler  ?  palTera-t-elle  de  l'attendriffe- 
ment  à  la  fermeté  ,  dans  les  derniers  vers 
du  troifième  acte?  dira-t-elle  bien  non ,  de  la 
manière  dont  on  dit  oui?  Si  elle  fait  tout  cela, 
ce  fera  vous  qu'il  faudra  remercier.  La  pièce 
eft  difficile  à  jouer  ;  elle  a  furtout  befoin  de 
deux  vieillards  qui  foient  naturels  et  atten- 
drillans.  ,Les  fuccès  dépendent  entièrement 
des  acteurs;  s'il  y  en  avait  trois  ou  quatre 
comme  vous  ,  vos  parts  feraient  au  moins  de 
Vingt  mille  livres. 
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M.  de  Thibouville  a  la  bonté  de  fe  charger  .. 

de  bien  des  détails.  Portez-vous  bien;  je  vous    I7^7- 
embrafïe  de  tout  mon  cœur.   V. 

LETTRE     CXXX. 

A     M.     DORAT. 

4  de  mars. 

I  E  ne  fais ,  Monfieur  ,  fi  mon  amour  propre 
corrompt  mon  jugement  ,  mais  vos  derniers 
vers  me  parahTent  valoir  mieux  que  les  pre- 
miers ;  ils  font ,  à  mon  gré  ,  plus  remplis  de 
grâces.  Votre  mufe  fait  ce  qu'elle  veut  ;  je  la 
remercie  d'avoir  voulu  quelque  chofe  en  ma 
faveur  ,  quoiqu'il  y  ait  encore  un  coup  de 
patte.  Je  vous  jure  fur  mon  honneur  que  je 
n'ai  aucune  connaifTance  des  vers  qu'on  a  faits 
contre  vous  :  perfonne  ne  m'en  a  écrit  un  mot  ; 
il  n'y  a  que  vous  qui  m'en  parliez.  Toutes  ces 
fottifes ,  couvertes  par  d'autres  fottifes  ,  tom- 
bent dans  un  éternel  oubli,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  Je  fuis  uniquement  occupé  de 
l'affairelles  Sirven ,  dont  vous  avez  peut-être 
entendu  parler.  Ce  nouveau  procès  de  parri- 
cide va  être  jugé  au  confeil  du  roi;  il  m'inté- 
refTe  beaucoup  plus  que  les  Scythes  dont  je 
ne  fais  nul  cas.  Je  n'avais  deftiné  cet  ouvrage 
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. qu'à  mon  petit  théâtre  ;  mais  on  imprime  tout  ; 

I7^7*  on  a  imprimé  ce  petit  amufement  de  campa- 
gne. Les  comédiens  fe  repentiront  probable- 
ment d'avoir  voulu  le  jouer.  J'ai  donné  un  rôle 
à  mademoifelle  Durancy  à  qui  j'en  avais  promis 
un  depuis  très-long-temps.  Je  ne  connaiffais 
point  mademoifelle  Dubois;  je  vis  ignoré  dans 
ma  retraite  ,  et  j'ignore  tout.  Si  j'avais  été 
informé  plutôt  de  fon  mérite  et  de  fes  droits, 
j'aurais  aiTurément  prévenu  fes  plaintes  ;  mais 
je  vous  prie  de  luidire  qu'elle  n'a  rien  à  regret- 
ter :  le  rôle  qu'elle  femble  délirer  eft  indigne 
d'elle.  C'eft  une  efpèce  de  payfanne  ,  pendant 
trois  actes  entiers  ;  c'eft  une  fille  d'un  petit 
canton  fuiiïe,  quiépoufe  un  fuifïe  ;  et  un  petit- 
maître  français  tue  fon  mari.  Je  ne  connais 
point  de  pièce  plus  hafardée  ;  c'eft  une  efpèce 
de  gageure,  et  je  gage  avec  qui  voudra  contre 
le  fuccès.  Mais  on  peut  faire  une  mauvaife 
pièce  de  théâtre,  et  ambitionner  votre  amitié; 
c'eft-là  ma  confolation  et  ma  refîource. 

Je  vous  fupplie  ,  Monfieur,  de  compter  fur 
les  fentimens  très  -  fincères  de  votre  très- 
humble  ,  8cc. 
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LETTRE     CXXXI.        "^ 
A     M.     DE     PEZAI. 

A  Ferney  ,  9  de  mars. 

J  E  vous  répondrai ,  Monfîeur  ,  ce  que  j'ai 
répondu  à  M.  Dorât,  que  je  ne  connais  en 
aucune  manière  les  vers  dans  lefquels  il  eft 
maltraité  ,  que  perfonne  au  monde  ne  m'a 
rien  écrit  fur  ce  fujet,  et  j'ajoute  que  je  con- 
fens  que  vous  me  regardiez  comme  un  mal- 
honnête homme  ,  fi  je  vous  trompe.  Je  vous 
dirai  plus  :  je  n'ai  jamais  montré  à  Ferney  ni 
les  vers  que  M.  Dorât  avait  faits  contre  moi , 
ni  aucune  des  lettres  qu'il  m'écrivit  depuis, 
et  dans  lefquelles  la  bonté  de  fon  cœur  répa- 
rait, par  fon  repentir  ,  le  tort  que  fon  imagi- 
nation m'avait  pu  faire.  Je  n'ai  pas  feulement 
laifTé  voir  la  jolie  épître  qu'il  vient  d'adrelTer 
à  fa  mufe  ;  je  me  fuis  contenté  de  goûter  la 
fatisfaction  de  voir  avec  combien  de  grâces  il 
guérifTait  les  bleiïures  qu'il  avait  faites. 

Ni  madame  Denis,  ni  M.  et  madame  Dupuits, 
ni  M.  et  madame  de  la  Harpe  ,  qui  font  chez 
moi  depuis  quatre  mois ,  ni  mes  deux  neveux, 
confeillers  au  parlement  et  au  grand  confeil, 
n'ont  vu  aucune  de  ces  pièces.  Les  affaires 
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. qui  regardent  Roujfeau  font  ici  trop  férieufes 

J7"7»  pour  qu'elles  puiflent  être  des  fujets  de  pure 
plaifanterie;  et  de  plus,  Monfieur  ,  ces  plai- 
fanteries  étaient  trop  cruelles  pour  qu'elles 
ferviiTentde  matière  à  nos  converfations.  Mon- 
fieur Dorât ,  fans  me  connaître  ,  m'avait  traité 
de  bouffon  dans  fon  Avis  auxfages  ;  il  m'avait 
expofé  aux  rigueurs  du  gouvernement ,  en 
difant  qu'on  a  brûlé  des  ouvrages  qu'on  m'at- 
tribue ;  il  finiiTait  enfin  par  dire  qu'il  fallait 
avoir  des  mœurs. 

Des  outrages  fi  odieux  ne  devaient  pas  être 
manifeftés  par  moi-même  ;  j'aurais- trop  rougi 
devant  la  petite-fille  du  grand  Corneille^  devant 
mes  amis  et  devant  ma  famille.  J'ai  dévoré  tou- 
jours cette  injure  ,  et  j'ai  caché  aufîi  la  rétrac- 
tation. 

J'aurais  fouhaité,  fans  doute  ,  que  M.  Dorât 
rendît  cette  rétractation  publique  ,  comme 
l'outrage  l'avait  été.  Cette  réparation  publique 
était  digne  d'un  homme  qui  a  le  cœur  bon  et 
fenfible  ,  et  qui  voit  qu'il  a  été  trompé  ,  qui 
revient  de  fon  illufion,  et  qui  corrige  ,  avec 
une  noblefle  courageufe  ,  l'erreur  où  il  eft 
tombé. 

Si  quelque  homme  de  lettres  de  Paris , 
indigné  du  tort  que  Y  Avis  auxfages  pouvait 
me  faire  dans  la  fituation  critique  où  fe  trou- 
vent aujourd'hui  les  gens  de  lettres,  a  repouffé 

les 
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les  injures  par  des  injures  ;  fi  ,  ne  fâchant  pas 

que  M.  Dorât  avait  réparé   entièrement   fon    l7"7# 
tort  avec  moi ,  il  s'eft  laifïé   emporter  à  un 
zèle  indifcret  ,  je  défavoue  ce  zèle,  et  je  vous 
jure   fur  mon   honneur  que  je   n'en  ai  rien 
appris  que  par  M.  Dorât  lui-même. 

Vous  fentez  bien  que,  li  j'avais  écouté  les 
premiers  mouvemens  de  mon  cœur  ulcéré  , 
rien  ne  m'aurait  empêché  de  faire  le  public 
juge  de  ce  différent ,  et  que  je  pouvais  me 
fervir  des  mêmes  armes  qu'on  avait  employées 
contre  moi  ;  mais  je  n'en  ai  pas  même  eu  la 
penfée  ;  et  il  eft  impofhble  que  cette  idée  me 
foit  venue  après  les  lettres  de  M.  Dorât,  qui 
m'ont  touché  fenfiblement,  qui  m'ont  fait  tout 
oublier,  et  qui  m'ont  infpiré  le  dcfir  d'avoir 
fon  amitié. 

Voilà,  Monfieur,  la  vérité  la  plus  entière 
et  la  plus  exacte.  M.  Dorât  doit  voir  quels 
fruits  amers  produifent  de  pareils  écarts.  Toute 
fatire  en  attire  une  autre,  et  fait  naître  fouvent 
des  inimitiés  éternelles.  M.  de  Pompignan 
attaqua  tous  les  gens  de  lettres  dans  fon  dif- 
cours  à  l'académie;  il  en  a  été  payé.  Je  ne 
connais  aucune  fatire  qui  foit  demeurée  fans 
réponfe.  Les  familles  ,  les  amis  entrent  dans 
ces  querelles  ;  c'euTe  poifon  de  la  littérature. 
J'ai  combattu  hardiment  dans  cette  arène  ,  et 
je  n'ai  jamais  été  l'agreiïeur.  Mais  je  vous  jure 

Correfp.  générale.        Tome  XI.        B  b 
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—  encore  une  fois  que  ,  dans  cette  affaire-ci ,  je 
J7^7«  ne  me  fuis  pas  feulement  défendu  ;  je  vous 
répète  que  j'ai  été  trop  content  du  repentir  de 
M.  Dorât ,  pour  avoir  fur  le  cœur  le  moindre 
i  reffentiment.  Vous  pouvez  en  croire  un  homme 
qui  n'a  pas  la  réputation  de  déguifer  ce  qu'il 
penfe  ,  qui  n'a  nulle  raifon  de  le  déguifer ,  et 
qui  d'ailleurs  eft  dans  un  âge  où  Ton  voit  de 
fang  froid  tous  ces  petits  orages  de  la  fociété  , 
qui  tourmentent  vivement  la  jeuneffe. 

Je  vous  parle  avec  la  plus  grande  franchife. 
Soyez  très-sûr  ,  encore  une  fois  ,  que  je  n'ai 
entendu  parler  des  vers  contre  M.  Dorât  que 
par  vous  et  par  lui.  Cette  affaire  eft  très-défa- 
gréable,  et  je  ne  m'en  fuis  confolé  que  par 
les  affurances  que  vous  me  donnez  de  votre 
amitié  et  de  la  fienne. 
J'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 
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LETTRE     CXXXII. 

A  M.  L'ABBÉ    BERAUD, 

Auteur  d'un  poème  épique  fur  la  conquête  de 
la  terre  promife. 

Le  1 1  de  mars. 

i\  on-seulement,  Monfieur,  celui  que  vous 
aviez  chargé  de  me  faire  parvenir  votre  poème 
de  La  terre  promife  ne  m'a  point  envoyé  votre 
bel  ouvrage  ,  mais  il  ne  m'en  a  point  parlé  : 
il  ne  m'a  pas  cru  capable  de  lire  un  poème 
aufîi  curieux. 

Je  fens  tout  le  prix  de  ce  que  j'ai  perdu. 
Rien  n'eft  plus  poétique,  fans  doute ,  que  les 
conquêtes  de  Jofué,  et  tout  ce  qui  les  a  précédé 
et  fuivi.  Aucune  fiction  grecque  n'en  appro- 
che, chaque  événement  eft  prodige,  et  les 
miracles  y  font  un  effet  d'autant  plus  admirable 
qu'on  ne  peut  pas  dire  que  l'auteur  y  amène 
la  divinité,  comme  les  poètes  grecs  qui  fefaient 
defeendre  un  dieu  fur  la  fcène,  quand  ils  ne 
favaient  comment  dénouer  leur  intrigue.  On 
voit  le  doigt  de  dieu  par-tout  dans  le  fujet 
de  votre  ouvrage ,  fans  que  l'intervention 
divine    foit  une    reffource    nécefTaire.    Jofué 
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pouvait  aifément   paiTer  à  gué    le    Jourdain 

l7b7'  qui  n'a  pas  quarante  cinq  pieds  de  large,  et 
qui  eft  guéable  en  cent  endroits  ;  mais  dieu 
fait  remonter  le  fleuve  vers  fa  fource  pour 
manifefter  fa  puiffance. 

Il  n'était  pas  nécefTaire  que  Jéiicho  tombât 
au  fondes  cornemufes,  puifque  Jo/we' avait  des 
intelligences  dans  la  ville  par  le  moyen  de 
Raab  la  proftituée.  Dieu  fait  tomber  les  murs , 
pour  faire  voir  qu'il  eft  le  maître  de  tous  les 
événemens.  Les  Amorrhéens  étaient  déjà  écra- 
fés  par  une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel  ; 
il  n'était  pas  nécefTaire  que  dieu  arrêtât  le 
foleil  et  la  lune  à  midi,  pour  que  Jofué  triom- 
phât de  ce  peu  de  gens  qui  venaient  d'être 
lapidés  d'en  haut.  Si  dieu  arrête  le  foleil  et  la 
lune  ,  c'eft  pour  faire  voir  aux  Juifs  que  le 
foleil  et  la  lune  dépendent  de  lui. 

Ce  qui  me  paraît  encore  de  plus  favorable 
à  la  poëfie  ,  c'eft  que  le  fujet  eft  petit,  et  les 
moyens  grands.  Jofué  ne  conquit,  à  la  vérité  , 
que  trois  ou  quatre  lieues  de  pays,  qu'on  per- 
dit bientôt  après  ;  mais  la  nature  entière  eft  en 
convulfion  pour  la  petite  tribu  d'Ephraun. 
C'eft  ainfi  quEnée  ,  dans  Virgile ,  s'établit  dans 
un  village  d'Italie  avec  le  fecours  des  dieux. 
Le  grand  avantage  que  vous  avez  fur  Virgile ,  • 
c'eft  que  vous  chantez  la  vérité  ,  et  qu'il  n'a 
chanté  que  le  menfonge.  Vous  avez  l'un  et 
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l'autre  des  héros  pieux  ,  ce  qui  eft  encore  un  

avantage.  Il  eft  vrai  qu'on  pourrait  reprocher  17"7' 
quelques  cruautés  à  Jofué ,  mais  elles  font 
facrées  ,  ce  qui  eft  bien  un  autre  avantage 
encore.  Il  n'y  a  même  que  trente  rois  de 
condamnés  à  être  pendus,  dans  ce  petit  pays 
de  quatre  lieues  ,  pour  avoir  ofé  réfifter  à  un 
étranger  envoyé  par  le  Seigneur  ;  et  vous  prou- 
verez ,  quand  il  vous  plaira  ,  qu'on  ne  faurait 
pendre  ,  pour  la  bonne  caufe,  trop  de  princes 
hérétiques. 

Jugez  ,  Monfieur  ,  quel  eft  mon  regret  de 
n'avoir  pu  lire  ,  dans  ma  terre  non  promife  , 
votre  poème  épique  fur  la  terre  promife ,  qui 
me   fait   concevoir  de  fi  hautes   efpérances. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fentimens 
que  je  vous  dois,    Monfieur,  votre  8cc. 

LETTRE     C  XXXIII. 

A     M.      LE     K  A  I  N. 

A  Ferney ,    11  de  mars. 

iVl  o  N  cher  ami ,  je  fors  d'une  grande  répé- 
tition des  Scythes.  Le  cinquième  acte  eft,  fans 
contredit,  celui  de  tous  quia  fait  le  plus  d'effet 
théâtral  ;  mais  il  demande  de  terribles  nuances. 
Le  couplet  d' ' Athamare  ,  quand  il  encourage 
Obéide  à  le  frapper  ,  prononcé  de  la  manière 
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dont  vous   le    direz   ,    avec    courage  ,   avec 

1707«  noblefle  ,  avec  un  air  de  maître,  contribue 
beaucoup  au  fuccès.  La  fcène  du  père  et  de 
]a  fille,  l'air  morne,  recueilli,  douloureux 
et  terrible  quObéide  y  conferve  toujours  avec 
fon  père  ,  fait  de  cette  fcène  même  une  des 
plus  attachantes  ;  la  curiofité  et  l'effroi  faifif- 
fent toute Faffemblée.  Ce  cinquièmeacte  vient 
de  faire  le  même  effet  à  Laufane  ;  c'eft  celui 
de  tous  quia  le  plus  réufli.  On  répète  la  pièce 
à  Genève  ,  on  la  répète  à  Lyon  dans  quatre 
jours.  Vous  voyez  qu'il  eft  de  toute  impofîi- 
bilité  d'attendre  après  Pâques  ;  le  libraire  de 
Paris  ferait  prévenu  par  les  libraires  de  pro- 
vince et  par  ceux  de  Suiffe.  Si  j'étais  à  Paris  , 
vous  ne  feriez  pas  expofé  à  ces  inconvéniens  ; 
mais  il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les  indignes 
perfécutions  que  j'ai  effuyées ,  pour  tout  fruit 
de  mes  travaux,  m'ont  fait  renoncer  à  ma 
patrie.  C'eft  à  Fréron  et  Coqueley,  fon  appro- 
bateur, à  triompher  dans  Paris. 

Voici  un  petit  réfumé  de  tous  les  change- 
mens  faits  à  la  pièce,  afin  que,  s'il  en  eft 
échappé  quelqu'un  dans  votre  copie  ,  vous 
puiffiez  aifément  le  remplacer.  Au  refte  ,  vous 
fentez  bien  que  tout  dépend  de  votre  fanté  : 
ilnefautpas  vous  tuer  pour  des  Scythes.  Tout 
dépend  furtout  de  la  fanté  de  madame  la  dau- 
phine  ,   et  on  n'a  pas  befoin  d'un  tel  motif 
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pour  fouhaiter  fon  rétablifTement.  Je   vous  

embrafTe  bien  tendrement.  V.  I7"7 

JV.  B.  Mademoifelle  Dubois  s'eft  plainte  à 
moi  ;  elle  a  cru  que  vous  m'aviez  engagé  à 
la  priver  du  rôle  (ÏObéide;  je  l'ai  détrompée 
comme  je  le  devais. 

LETTRE     CXXXIV. 
A     M.     L  E     R  I  G  H  E. 

14  de  mars. 

JLiE  parlement  de  Befançon  doit  être  très- 
flatté ,  Monfieur  ,  que  la  cour  ne  Tait  pas  cru 
perfécuteur,  et  je  fuis  perfuadé  que  le  par- 
lement de  Dijon  montrera  bien  qu'il  ne  l'eft 
pas.  J'efpère  même  que  les  principaux  magif- 
trats  de  votre  province  ,  juftement  indignés 
contre  les  manœuvres  du  procureur  général , 
agiront  auprès  de  leurs  amis  de  Dijon.  Pour 
moi ,  quoique  fans  crédit ,  j'y  ferai  tous  mes 
faibles  efforts. 

M.  l'avocat  Arnoult  efl  l'homme  le  plus  pro- 
pre à  bien  fervir  Fantet.  Il  faut  qu'il  s'adrefle 
à  cet  avocat  à  qui  j'écrirai  dès  que  j'aurai 
appris  que  Fantet  eft  à  Dijon.  Je  vais  écrire  à 
quelques  amis  que  j'ai  dans  ce  pays -là,  et 
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même  à  monfieur  le  premier  préfident.   Ma 

17^7'  recommandation  auprès  du  préfident  Debrojfes 
ne  ferait  pas  bien  reçue  ;  il  a  mieux  aimé  pro- 
fiter de  ma  bonne  foi ,  en  me  vendant  fa  terre 
de  Tourney  à  vie  ,  que  de  mériter  mon  amitié 
par  des  procédés  généreux;  mais  j'ai  le  bon- 
heur d'avoir  pour  amis  des  hommes  qui  ont 
plus  de  crédit  que  lui   dans   le  parlement. 

Vos  bontés  pour  Fantet  redoublent  ,  Mon- 
fieur ,  rattachement  que  je  vous  ai  voué.  Ne 
pourrai  je  point  avoir  la  confolation  de  vous 
polféder  quelques  jours  dans  ma  retraite  ? 


LETTRE     GXXXV. 

A     M.     CHRISTIN. 

14  de  mars. 

-Le  diable  eîl  déchaîné  ,  mon  cher  ami,  et 
quand  on  n'eft  pas  aulTi  fort  que  l'archange 
Michel  ,  qui  le  battit  fi  bien,  il  faut  faire  une 
honnête  retraite.  Il  eft  très-prudent  à  vous  de 
ne  point  envoyer  à  Dijon  des  armes  offenfives 
qui  pourraient  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis  ;  il  faut  attendre  qu'il  y  ait  une 
trêve  ,  pour  avoir  des  correfpondances  sûres. 
Je  trouve  qu'on  fait  beaucoup  d'honneur 
au  parlement  de  Befançon  ,  en  avouant  qu'il 
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n'eft  pas  perfécuteur  ;  mais  je  crois  qu'on  fe 

trompe  en  regardant  comme  tel  le  parlement    J7  ^7  • 
de  Dijon.  J'efpère  que  Fantet  (#)  y  fera  traité 
aufïi  favorablement  qu'il    l'aurait    été    dans 
votre  province. 

J'écrirai  à  des  amis  qui  prendront  fa  défenfe  ; 
avertiffez-moi  quand  Fantet  fera  à  Dijon  ,  et 
quand  il  faudra  agir;  j'y  mettrai  tout  mon 
favoir-faire.  J'ai  la  main  heureufe  ;  l'affaire  des 
Sirven  prend  le  train  le  plus  favorable  ;  et  , 
quoi  qu'on  en  dife  et  quoi  qu'on  faffe  ,  la 
raifon  et  l'humanité  l'emportent  fur  le  fana- 
tifme.  Puifîe  la  France  imiter  bientôt  la  Ruffie 
et  la  Pologne  !  L'impératrice  de  Ruffie  et  le 
roi  de  Pologne  me  font  l'honneur  de  m'écrire 
de  leur  main  qu'ils  font  tous  leurs  efforts  pour 
établir  la  plus  grande  tolérance  dans  leurs 
Etats  ;  ils  pouffent  Tun  et  l'autre  la  bonté 
jufqu'à  me  dire  que  mes  faibles  écrits  n'ont 
pas  peu  contribué  à  leur  infpirer  ces  fenti- 
mens.  Ma  patrie  ne  va  pas  encore  jufque-là  ; 
mais  la  dernière  aventure  du  bureau  de  Colon- 
ges  prouve  allez  les  progrès  de  la  raifon. 

Tâchez  de   faire  parvenir   des   honnêtetés  à 
M.  le  Riche,  et  quelques  quejlions. 

Mille  tendres  amitiés. 

(  #)    Libraire  de  Befançon  ,  pourfuivi  juridiquement  pour 
avoir  vendu  quelques  ouvrages  philofophiques. 


1767. 
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LETTRE     GXXXVI. 
A     M.     L  I  N  G  U  E  T, 

Sur  Montefquieu  et  Grotius. 

i5  de  mars. 


Je  crois  ,  comme  vous  ,  Monfieur  ,  qu'il  y 
a  plus  d'une  inadvertance  dans  YEfprit  des  lois. 
Très -peu  de  lecteurs  font  attentifs-,  on  ne 
s'eft  point  aperçu  que  prefque  toutes  les  cita- 
tions de  Montefquieu  font  faulfes.  Il  cite  le 
prétendu  Tejlament  du  cardinal  Richelieu  ,  et  il 
lui  fait  dire,  au  chapitre  VI,  dans  le  livre  III, 
que  s'ilfe  trouve  dans  le  peuple  quelque  mal- 
heureux honnête  homme  ,  il  ne  faut  pas  s'en 
fervir.  Ce  Tejlament,  qui  d'ailleurs  ne  mérite 
pas  la  peine  d'être  cité,  dit  précifémentle  con- 
traire; et  ce  n'eff  point  au  fixième  ,  mais  au 
quatrième  chapitre. 

Il  fait  dire  à  Plutarque  que  les  femmes  n'ont 
aucune  part  au  véritable  amour.  Il  ne  fonge 
pas  que  c'eft  un  des  interlocuteurs  qui  parle 
ainfi ,  et  que  ce  grec  ,  trop  grec  ,  eft  vivement 
réprimandé  par  le  philofophe  Daphîieiïs  ,  pour 
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lequel  Tlutarque  décide.  Ce  dialogue  eft  tout  ■■ 

confacré    à    l'honneur   des    femmes   ;    mais    l7"7* 
Montejquieu  lifait  fuperficiellement,  et  jugeait 
trop  vite. 

C'eft  la  même  négligence  qui  lui  a  fait  dire 
que  le  grand-feigneur  n'était  point  obligé  par 
la  loi  de  tenir  fa  parole  ;  que  tout  le  bas  com- 
merce était  infâme  chez  les  Grecs  ;  qu'il 
déplore  l'aveuglement  de  François  I  qui  rebuta 
Chrijlophe Colomb  qui  luipropofaitles  Indes ,  8cc. 
Vous  remarquerez  que  Colomb  avait  découvert 
l'Amérique  avant  que  François  I  fût  né. 

La  vivacité  de  fon  efprit  lui  fait  dire  au 
même  endroit,  livre  IV,  chapitre  XIX  ,  que 
le  confeil  d'Efpagne  eut  tort  de  défendre 
l'emploi  de  l'or  en  dorure  :  Un  décret  pareil 
dit-il ,  ferait  femblable  à  celui  que  feraient  les 
Etats  d'Hollande,  s'ils  défendaient  la  cannelle. 
Il  ne  fait  pas  réflexion  que  les  Efpagnols 
n'avaient  point  de  manufactures  ,  qu'ils 
auraient  été  obligés  d'acheter  les  étoffes  et  les 
galons  des  étrangers  ,  et  que  les  Hollandais 
ne  pouvaient  acheter  ailleurs  que  chez  eux- 
mêmes  la  cannelle  qui  croît  dans  leurs 
domaines. 

Prefque  tous  les  exemples  qu'il  apporte  font 
tirés  des  peuples  inconnus  du  fond  de  l'Afie, 
fur  la  foi  de  quelques  voyageurs  mal  inflruits 
ou  menteurs. 
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Il  affirme  qu'il  n'y  a  de  fleuve  navigable  en 

I/07*  Perfe  que  le  Cyrus  :  il  oublie  le  Tigre,  l'Eu- 
phrate  ,  l'Oxus  ,  l'Araxe  et  le  Phafe  ,  lTndus 
même  qui  a  coulé  long-temps  fous  les  lois 
des  rois  de  Perfe.  Chardin  nous  afïure  ,  dans 
fon  troifième  tome ,  que  le  fleuve  Zenderouth , 
qui  traverfe  Ifpahan  ,  eft  auiîi  large  que  la 
Seine  à  Paris  ,  et  qu'il  iubmerge  fouvent  des 
maifons  fur  les  quais  de  la  ville. 

Malheureufement  le  fyftême  de  YEfprit  des 
lois  a  pour  fondement  une  antithèfe  qui  fe 
trouve  fauffe.  Il  dit  que  les  monarchies  font 
établies  fur  Fhonneur ,  et  les  républiques  fur 
la  vertu  ;  et  ,  pour  foutenir  ce  prétendu  bon 
mot  :  La  nature  de  l'honneur  (  dit-il ,  livre  III, 
chapitre  VII)  eft  de  demander  des  préférences  , 
des  diflinctions  ;  l'honneur  eft  donc  ,  par  la 
chofe  même  ,  placé  dans  le  gouvernement 
monarchique.  Il  devrait  fonger  que  ,  par  la 
chofe  même  ,  on  briguait ,  dans  la  république 
romaine  ,  la  préture ,  le  confulat ,  le  triomphe , 
des  couronnes  et  des  ftatues. 

J'ai  pris  la  liberté  de  relever  plufieurs  mépri- 
fes  pareilles  dans  ce  livre ,  d'ailleurs  très-efti- 
mable.  Je  ne  ferai  pas  étonné  que  cet  ouvrage 
célèbre  vous  paraifle  plus  rempli  d'épigram- 
mes  que  de  raifonnemens  folides  ;  et  cepen- 
dant il  y  a  tant  d'efprit  et  de  génie,  qu'on  le 
préférera  toujours  à  Grolius  et  à  Pujfendorf. 
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Leur  malheur  eft   d'être  ennuyeux  ;  ils  font  

plus  pefans  que  graves.  1707, 

Grotius  ,  contre  lequel  vous  vous  élevez 
avec  tant  de  juftice  ,  a  extorqué  de  fon  temps 
une  réputaiion  qu'il  était  bien  loin  de  mériter. 
Son  Traité  de  la  religion  chrétienne  n'eft  pas 
eftimé  des  vrais  favans.  C'eft  là  qu'il  dit  ,  au 
chapitre  XXÎI  de  fon  premier  livre  ,  que 
Tembrafement  de  l'univers  eft  annoncé  dans 
Hjjïajpe  et  dans  les  fibylles.  Il  ajoute  à  ces 
témoignages  ceux  d' Ovide  et  de  Lucain  ;  il 
cite  Lycophron  pour  prouver  l'hiftoire  dejonas. 

Si  vous  vouiez  juger  du  caractère  de  l'efprit 
de  Grotius  ,  lifez  fa  harangue  à  la  reine  Anne 
d'Autriche  ,  fur  fa  grolTefle.  Il  la  compare  à  la 
juive  Anne  qui  eut  des  enfans  étant  vieille  ;  il 
dît  que  les  dauphins ,  en  fefant  des  gambades 
fur  l'eau  ,  annoncent  la  fin  des  tempêtes,  et 
que  ,  par  la  même  raifon  ,  le  petit  dauphin 
qui  remue  dans  fon  ventre  annonce  la  fin  des 
troubles  du  royaume. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  cette 
éloquence  de  collège  ,  dans  Grotius  qu'on  a 
tant  admiré.  Il  faut  du  temps  pour  apprécier 
les  livres  ,  et  pour  fixer  les  réputations. 

Ne  craignez  pas  que  le  bas  peuple  life 
jamais  Grotius  et  Fuffendorf  ;  il  n'aime  pas  à 
s'ennuyer.  11  lirait  plutôt  (  s'il  le  pouvait  ) 
quelques  chapitres  de  YEfpritdes  lois,  qui  font 
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■ à  portée  de  tous  les  efprits  ,  parce  qu'ils  font 

11^7*  très-naturels  et  très-agréables.  Mais  diftin- 
guons  ,  dans  ce  que  vous  appelez  peuple,  les 
profeffions  qui  exigent  une  éducation  hon- 
nête 1  et  celles  qui  ne  demandent  que  le  tra- 
vail des  bras  et  une  fatigue  de  tous  les  jours. 
Cette  dernière  clalTe  eft  la  plus  nombreufe. 
Celle-là  ,  pour  tout  délalTement,  et  pour  tout 
plaifir  ,  n'ira  jamais  qu'à  la  grand'mefTe  et  au 
cabaret ,  parce  qu'on  y  chante  et  qu'elle  y 
chante  elle-même  ;  mais  ,  pour  les  artifans 
plus  relevés  ,  qui  font  forcés  par  leurs  pro- 
feffions mêmes  à  réfléchir  beaucoup  ,  à  per- 
fectionner leur  goût ,  à  étendre  leurs  lumières , 
ceux-là  commencent  à  lire  dans  toute  l'Eu- 
rope. Vous  ne  connailTez  guère  à  Paris  les 
SuifTes  que  par  ceux  qui  font  aux  portes  des 
grands  feigneurs  ,  ou  par  ceux  à  qui  Molière 
fait  parler  un  patois  inintelligible ,  dans  quel- 
ques farces  ;  mais  les  Parifiens  feraient  étonnés 
s'ils  voyaient ,  dans  plufieurs  villes  de  SuifTe , 
et  furtout  dans  Genève  ,  prefque  tous  ceux 
qui  font  employés  aux  manufactures  pafTer  à 
lire  le  temps  qui  ne  peut  être  confacré  au 
travail.  Non,  Monfieur ,  tout  n'eft  point  perdu 
quand  on  met  le  peuple  en  état  de  s'aperce- 
voir qu'il  a  un  efprit.  Tout  eft  perdu  ,  au 
contraire  ,  quand  on  le  traite  comme  une 
troupe  de  taureaux  ;  car  tôt  ou  tard  ils  vous 
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frappent  de  leurs  cornes.  Croyez-vous  que  le  . 

peuple  ait  lu  et  raifonné  dans  les  guerres  17^7» 
civiles  de  la  rofe  rouge  et  de  la  rofe  blanche 
en  Angleterre,  dans  celle  qui  fit  périr  Charles  I 
fur  un  échafaud  ,  dans  les  horreurs  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons ,  dans  celles 
même  de  la  ligue  ?  Le  peuple  ,  ignorant  et 
féroce  ,  était  mené  par  quelques  docteurs  fana- 
tiques qui  criaient  :  Tuez  tout  ,  au  nom  de 
dieu.  Je  défierais  aujourd'hui  Cromwell  de 
bouleverfer  l'Angleterre  par  fon  galimatias 
d'énergumène ,  Jean  de  Leyde  de  fe  faire  roi 
de  Munfler  ,  et  le  cardinal  de  Retz  de  faire  des 
barricades  à  Paris.  Enfin  ,  Monfieur ,  ce  n'elt 
pas  à  vous  d'empêcher  les  hommes  de  lire  f 
vous  y  perdriez  trop  ,  8cc. 

LETTRE     CXXXVII. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  16  de  mars. 

Votre  lettre  du  2  de  mars ,  Monfeigneur  , 
m'étonne  et  m'afflige  infiniment.  Mon  atta- 
chement pour  vous ,  mon  refpect  pour  votre 
maifon,  et  toutes  les  bienféances  réunies  ne 
me  permirent  pas  de  vous  envoyer  une  pièce 
de  théâtre  le  jour  que  j'apprenais  la  mort  de 
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madame  la  ducheiTe  de  Fronfac.  Je  vous  écri- 

17^7«  vis,  et  vous  demandai  vos  ordres.  Voici  la 
pièce  que  je  vous  envoie.  Il  fe  fera  pafle  un 
temps  allez  confidérable  pour  que  votre  afflic- 
tion vous  laifle  la  liberté  de  gratifier  votre 
troupe  de  cette  nouveauté  ,  et  que  vous  puif- 
fiez  même  l'honorer  de  votre  préfence. 

M.  de  Thibouville  va  faire  jouer  à  Paris  les 
Scythes;  c'eft  une. obligation  que  je  lui  ai; 
car  c'eft  une  peine  très  -  grande  et  fouvent 
défagréable  que  de  conduire  des  acteurs. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  la  Harpe 
et  fa  femme.  Vous  n'ignorez  pas  que  M.  de 
la  Harpe  eft  un  homme  de  très-grand  mérite, 
qui  vient  de  remporter  deux  prix  à  notre 
académie  ,  par  deux  ouvrages  excellens.  Il 
récite  les  vers  comme  il  les  fait  ;  c'eft  le  meil- 
leur acteur  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  France. 
Il  eft  un  peu  petit ,  mais  fa  femme  eft  grande. 
Elle  joue  comme  maclemoifelle  Clairon  ,  à 
cela  près  qu'elle  eft  beaucoup  plus  attendrif- 
fante.  Je  fouhaite  que  la  pièce  foit  jouée  à 
Paris  et  à  Bordeaux  comme  elle  l'eft  à  Ferney. 
La  petite  Durancy  eft  mon  clerc.  Elle  vint, 
il  y  a  dix  ans  ,  à  Genève  ;  c'était  un  enfant. 
Je  lui  promis  de  lui  donner  un  rôle  ,  fi  jamais 
elle  entrait  à  Paris  à  la  comédie  ;  elle  me  fit 
même  ,  par  plaifanterie  ,  figner  cet  engage- 
ment. Il  eft  devenu  férieux  ,  et  il  a  fallu  le 

remplir, 
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remplir.  Je  lui  ai  donné  le  rôle  d'Obéide.  Je  ne  

connais   point   mademoifelle   Dubois  ;  je    ne    I7^7# 
favais   pas  même    quelle  forte  d'emploi  elle 
avait  à  la  comédie.  Vous  favez  qu'il  y  a  près 
de  vingt  ans  que  les  Fréro?is  me  chafsèrent  de 
Paris  où  je  ne  retournerai  jamais.  Vous  favez 
aufîi  que  les  pièces  de  théâtre  font  mon  amu- 
fement  ;  j'en  fais  préfent  aux  comédiens  ,  et 
je  ne  dois  attendre  d'eux  que  desremercîmens , 
et  non  des  tracafîeries.    C'était   même   pour 
arrêter  toutes  les  querelles  de  ce  tripot ,  que 
j'avais  fait  imprimer  la  pièce  que  je  ne  comp- 
tais pas  livrer  au  théâtre  ,  ainfi  que  je  le  dis 
dans  la  préface.  Enfin  ,  la  voici  avec  tous  les 
changemens  que  j'ai  faits  depuis  ,  et  avec  les 
directions  ,  en  marge  ,  pour  l'intelligence  de 
la  pièce  ,  et  pour  gouverner  le  jeu  des  acteurs. 
Je  ne  fais   fi  vous  ferez   en  état  de  vous  en 
amufer  ,  mais   vous   le    ferez  toujours  de  la 
protéger. 

Ces  petites  fêtes  font  l'agrément  de  ma 
vieillefle.  Je  vous  envoie  la  pièce  dans  un 
autre  paquet  ,  et  j'annonce  fur  l'enveloppe 
le  titre  du  livre  ,  afin  qu'il  puilTe  fervir  de 
palTe-port. 

Je  me  doutais  bien  que  Galien  qui  ,  dans 
ma  tragédie  ,  joue  le  rôle  du  jeune  fcythe  ,  ne 
jouerait  pas  dans  votre  réponfe  celui  d'un 
futur  infpecteur   des  toiles  ;  mais   vous  êtes 

Corufp.  générale.        Tome  XL        C  c 
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afiez  puiflant  pour  lui  procurer  autre  chofe. 

17t)7«  L'hiftoire  et  la  bibliographie  font  fon  fait  ; 
mais  on  rifque  avec  cela  de  mourir  de  faim  , 
fi  on  n'a  pas  quelque  chofe  d'ailleurs.  11  attend 
tout  de  vos  bontés.  Il  travaille  toujours  beau- 
coup, et  il  a  déjà  plufieurs  porte -feuilles 
remplis  de  bons  matériaux  fur  le  Dauphiné  où 
il  voudrait  bien  aller  faire  un  tour,  pour  voir 
fes  parens  près  Grenoble  qui  n'eft  pas  loin 
d'ici. 

Comme  il  fe  connaît  en  livres  rares ,  il  en 
a  acheté  un  petit  nombre  de  ce  genre,  et  que 
vous  n'avez  pas.  Il  veut  vous  les  offrir  ;  mais, 
comme  ce  font  de  ces  livres  fur  lefquels  on 
n'entend  pas  raillerie  en  France  ,  je  ne  fuis 
point  d'avis  qu'il  vous  les  envoyé  ;  il  y  aurait 
du  danger,  et  les  conféquences  en  pourraient 
être  fâcheufes  :  il  vaut  mieux  qu'il  les  garde 
jufqu'à  ce  que  vous  m'ayez  fait  connaître  vos 
ordres  fur  ces  deux  derniers  articles. 

Agréez  ,  Monfeigneur ,  les  fentimens  inal- 
térables du  refpect  et  de  l'attachement  que  je 
conferverai  pour  vous  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  F. 
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LETTRE     CXXXVIII.      7^7 
A    M.     DE    CHABANON. 

16  de  mars. 

INIoN-SEULEMENT  je  corromps  la  jeuneiïe  , 
mon  cher  et  jeune  confrère  ,  mais  la  vieilleiïe 
ne  m'empêche  point  de  donner  de  mauvais 
exemples.  Je  fuis  honteux  de  faire  des  tra- 
gédies à  mon  âge.  Je  vous  réponds  un  peu 
tard  ,  parce  que  j'ai  pafTé  mon  temps  à  foute- 
nir  la  guerre  contre  mes  anges.  Je  fuis  quel- 
quefois très- docile,  et  quelquefois  très-opiniâ- 
tre. Je  fouhaite  que  vous  n'ayez  pas  été  trop 
docile  en  changeant  votre  plan  ;  vous  aurez 
fans  doute  fenti  que  le  nouveau  fervira  mieux 
votre  génie  :  c'eft  toujours  le  plan  qui  nous 
échauffe  le  plus  que  Ton  doit  choifir.  Celui 
que  j'avais  imaginé  pour  mes  pauvres  Scythes 
m'animait  ,  et  celui  qu'on  me  propofait  me 
glaçait.  J'ai  travaillé  pour  mes  Suifles  et  pour 
moi  ;  la  pièce  nous  a  amufés  à  Ferney  ,  et 
c'eft  tout  ce  que  je  voulais  ;  car,  en  cultivant 
fon  jardin  ,  il  faut  aufli  ne  pas  oublier  fon 
théâtre. 

Nous  avons   fufpendu  nos  plaifirs  fur  la 
nouvelle  du  trifte  état  où  était  madame  la 

G  c  2 
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dauphine  ;  nous  fommes  bons  français ,  quoi- 

I7t)7*    que  nous  ne  foyons  que  des  fuiftes. 

M.    de  la  Borde  m'avait  recommandé  de 
l'informer  de  tout  ce  qu'on  me  manderait  fur 
fon  Péché  originel.  Je  n'eus  d'abord  que  des 
chofes  très-flatteufes  à  lui  faire  favoir  ;  mais 
depuis  il  m'eft  revenu  qu'on  fefait  des  criti- 
ques ,  et  que  l'on  trouvait  quelques  endroits 
faibles  ;  je  m'en  rapporte  à  vous  :  il  y  a  bien 
de  l'arbitraire  dans  la  mufique  ;    les    oreilles 
que  Cicéron  appelle  fuperbes  font  fort  capri- 
cieufes.  Il  n'en  eft  pas  ainii  du  cœur  ,  c'eft  un 
juge   infaillible  ;   et ,  quand  il   eft  ému  dans 
une  tragédie  ,  toutes  les  critiques  n'ont  qu'à 
fe  taire. 

Mon  petit  la  Harpe  a  fait  une  réponfe  à 
l'abbé  de  Rancé.  Cet  abbé  de  Rancé  avait 
écrit  ce  qu'on  appelle  ,  je  ne  fais  pourquoi , 
une  héroïde  à  fes  moines  :  M.  de  la  Harpe 
fait  répondre  un  moine  qui  alTurément  vaut 
mieux  que  l'abbé.  C'eft  un  des  meilleurs 
ouvrages  que  j'aye  vus  ;  il  faudrait  qu'il  fût 
entre  les  mains  de  tous  les  novices  ,  il  n'y 
aurait  plus  de  profès.  Jamais  on  n'a  mieux 
peint  l'horreur  de  la  vie  monacale. 

J'ignore  encore  fi  la  folle  forbonne  a  con- 
damné le  fage  Bélifaire.  De  quoi  fe  mêle- 
t-elle  ? 

Si  vous  avez  YHiJloire  de  la  phîlofophie  par 
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De/landes,  vous  y  verrez  ,  tome  III ,  page  299  :  . 
La  faculté  de  théologie  eft  le  corps  le  plus  I7^7 
méprifable  qui  foit  dans  le  royaume.  Je  ferais 
bien  fâché  de  penfer  comme  M.  Dejlandes ,  à 
Dieu  ne  plaife  ;  perfonne  ne  refpecte  plus  que 
moi  la  facrée  faculté;  mais  je  vous  aime  encore 
davantage.  V* 


LETTRE     CXXXIX. 
A  M.  LE  COMTE  DE  BOISGELIN, 

MAITRE    DE    LA    GARDE-ROBE    DU    ROI. 
A  Ferney  ,  mars. 

vj  E  que  vous  m'avez  envoyé,  Monfleur  , 
m'a  mortellement  ennuyé.  Voilà  tout  ce  que 
je  peux  vous  en  dire:  je  n'aime  pas  les  phra- 
fes.  Vous  avez  un  frère  qui  m'a  accoutumé 
au  bon. 

On  m'a  parlé  d'un  homme  de  Nancy  qu'on 
dit  fourré  à  la  baflille  ,  fur  la  dénonciation 
d'un  jéfuite  ^  il  s'appelle  ,  je  crois  ,  Leclerc  : 
il  avait  la  protection  de  madame  la  marquife 
de  Eoujfiers^  votre  belle-mère  ,  fi  on  ne  m'a 
pas  trompé.  En  ce  cas,  je  préfume  que  vous 
daignerez  agir  tous  deux  en  fa  faveur.  Rien 
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ne  rafraîchit  le  fang  comme  de  fecourir  les 

X7W'    malheureux. 

J'étais  impotent  et  aveugle  quand  madame 
de  Boujflers  a  pafle  par  Lyon.  Je  fuis  encore  à 
peu-près  dans  le  même  état  ;  je  ne  vaux  rien 
des  pieds  jufqu'à  la  tête  ;  et  à  l'égard  de  ma 
pauvre  ame ,  elle  eft  extrêmement  fenfible  à 
votre  fouvenir  et  à  vos  bontés  dont  je  vous 
demande  la  continuation  avec  la  fenfibilité  la 
plus  refpectueufe. 

LETTRE    CXL. 
A      M.      MARMONTEL. 

16  de  mars. 

I  e  prie  le  fecré taire  de  Bélifaire  de  dire  à 
madame  Geoffrin  que  j'avais  bien  raifon  de 
n'être  point  furpris  du  billetduroi  de  Pologne. 
Il  vient  de  m'écrire  fur  la  tolérance  une  lettre 
dans  le  goût  et  dans  le  ftyle  de  Trajan  ou  de 
Julien  (*).  Il  faudrait  la  graver  dans  les  écoles 
de  forbonne  ,  et  y  graver  furtout  ce  grand 
mot  de  l'impératrice  de  Rufîie  :  Malheur  aux 
perfécuteurs  ! 

(  *  )  Voyez  à  la  fin  de  la  correfpondance  de  l'impératrice 
de  Ruffie ,  les  lettres  des  iouverains ,  8cc. 
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Mon  cher  confrère  ,  un    grand   fiècle   fe  « 

forme  dans  le  Nord  ,  un  pauvre  fiècle  désho-    I7^7» 
nore  la  France.    Cependant    l'Europe  parle 
notre  langue.  A  qui  en  a-t-on  l'obligation  ? 
à  ceux  qui  écrivent  comme  vous  ,  à  ceux  qu'on 
perfécute.  Non  lafciar  la  magnanima  imprejja» 

LETTRE     CXLI. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

18  de  mars. 

V  oici  ,  mon  cher  ami ,  une  réponfe  à  M.  de 
Beaumont.  Son  mémoire  réuffit  beaucoup.  S'il 
avait  confervé  ce  bel  épiphonème  :  Vous  navet 
point  d'en/ans  /il  aurait  réufli  davantage  ;  mais , 
tel  qu'il  eft,  il  infpire  la  conviction. 

Voici  la  réponfe  toute  ouverte  que  je  vous 
envoie  pour  M.  Linguet. 

Et  voici  une  réponfe  d'un  moine  à  une 
héroïde  de  l'abbé  de  Rancé.  Le  moine  vaut 
mieux  que  l'abbé.  C'eft  ,  à  mon  gré,  le  meil- 
leur ouvrage  de  M.  de  la  Harpe.  Faites-en 
faire  tant  de  copies  qu'il  vous  plaira,  etenfuite 
ayez  la  bonté  d'envoyer  cet  exemplaire,  avec 
la  lettre  ci-jointe,  à  M.  Barthe  fecrétaire  de 
l'abbé  de  la  Trape. 
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■       Je    vous    enverrai    inceflamment    ce    que 

I7"7*  M.  Lambertad demande.  Nous  avons fufpendu 
à  Ferney  les  repréfentations  des  Scythes  ; 
nous  ne  prétendons  pas  nous  réjouir  quand 
la  cour  elt  dans  les  alarmes  ou  dans  le  deuil. 
J'ignore  le  fort  de  madame  la  dauphine  ;  mais 
il  ne  peut  être  que  funefte.  Quoique  nous  ne 
foyons  que  des  fui. (Te  s  ,  nous  avons  le  cœur 
auffi  français  que  les  Parifiens. 

Je  voudrais  que  les  forboniqueurs,  qui  per- 
fécutent  Marmontel ,  apprifTent  que  l'impéra- 
trice de  Ruffie  ,  les  rois  de  Danemarck  ,  de 
Pologne  ,  de  Prufle  ,  et  la  moitié  des  princes 
d'  Allemagne  ,  établirent  hautement  la  liberté 
de  confcience  dans  leurs  Etats  ,  et  que  cette 
liberté  les  enrichit.  J'ai  reçu  duroi  de  Pologne 
une  lettre  qui  ferait  honneur  à  Trajan  ,  pour 
le  fond  et  pour  le  ftyle. 

Je  vous  embraife  ;  aimez-moi  comme  je  vous 
aime. 


LETTRE 
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LETTRE      CXLII.  I?67 

A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 

A  Ferney ,  le  18  de  mars. 

|  E  doute  fort  ,  mon  cher  Cicéron ,  que  le 
confeil  de  Berne  ajoute  rien  à  la  modique 
penfion  qu'il  fait  aux  Sirven  ;  c'efi:  beaucoup 
s'il  la  continue.  M.  Seigneux  de  Correvon  ,  à 
qui  vous  écrivez  ,  ne  peut  nous  être  d'aucun 
fecours  ;  il  n'a  que  fa  bonne  volonté. 

Je  fens  bien  que  la  réconciliation  du  premier 
préfident  avec  le  parlement  de  Touloufe  peut 
nous  être  défavorable  ;  mais  j'efpère  que  le 
confeil  ne  voudra  pas  fe  relâcher  fur  le  droit 
qu'il  a  de  prononcer  des  évocations  que  la 
voix  publique  demande  ,  et  que  l'équité 
exige.  Les  confeillers  d'Etat  et  les  maîtres  des 
requêtes  paraiffent  penfer  unanimement  fur 
cette  affaire.  Votre  mémoire  vous  fait  beau- 
coup d'honneur  ;  il  a  confolé  ce  pauvre  Sirven. 
Je  vous  l'enverrai  dès  que  le  tribunal  qui  doit 
le  juger  fera  nommé.  Cinq  années  de  défef- 
poir  ont  un  peu  affaibli  fa  tête  ;  il  ne  répondra 
peut-être  qu'en  pleurant  ;  mais ,  après  votre 
mémoire  ,  je  ne  fais  rien  de  plus  éloquent  que 
des  pleurs. 

Correfp.  générale.      Tome  XI.        D  d 
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— m  M.  Seigneux  de  Correvon  voulait  l'engager  à 
1 7^7*  faire  travailler  M.  LoyJe.au;  vous  penfez  bien 
qu'il  n'en  fera  rien.  J'imagine  que  rien  ne  fera 
décidé  qu'après  Pâques.  J'exécuterai  tous  vos 
ordres  ponctuellement ,  et  au  moment  que 
vous  prefcrirez. 

Bien  des  refpects  à  madame  de  Canon. 

LETTRE     CXLIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D' ARGENCE  DE  DIR AC. 

2t  de  mars. 

JL  l  efl  arrivé  ,  Monfieur,  bien  des  événemens 
qui  nous  obligent  de  différer.  L'affaire  des 
Sirven ,  qui  commence  à  faire  un  grand  bruit 
à  Paris  ,  et  qui  va  être  jugée  au  confeil  du 
roi,  m'occupe  à  préfent  tout  entier,  et  ne  me 
permet  pas  une  diverfionqui  pourrait  luinuire. 
Beaucoup  d'autres  confidérations  me  perfua- 
dent  qu'il  faut  attendre  encore  quelque  temps. 
M.  Bourfier  doit  vous  envoyer  inceffamment 
trois  ou  quatre  petits  paquets  du  Coladon  que 
vous  aimez  tant  ;  vous  pourrez  en  donnerune 
boîte  à  M.  le  chevalier  de  Châtellux ,  s'il  eft  dans 
vos  cantons.  Les  affaires  de  Genève  font  tou- 
jours dans  la  même  fituation,  et  elles  y  feront 
encore  probablement  long  -  temps.   Plus  de 
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communication  entre  la  France  et  le  territoire  

de  Genève,  plus  de  voitures  ni  de  Lyon  ,  ni    17 ^7 
de  Dijon  ;  nous  fommes  enfermés  comme  dans 
une  ville  afîiégée. 

M.  le  duc  de  Choifeul  a  eu  pour  moi  les 
plus  grandes  bontés ,  mais  je  n'en  fouffre  pas 
moins  ;  je  fuis  toujours  très-languilTant ,  mon 
âge  avance  ,  ma  force  diminue  ;  mais  mon 
attachement  pour  vous  ne  diminuera  jamais. 

LETTRE  CXLIV. 
A  M.  DE  CHABANON. 

21  de  mars. 

«3  1  vous  êtes  fage,  mon  cher  confrère,  vous 
attendrez  la  fin  d'avril  pour  revenir  dans  votre 
couvent.  Nous  efpérons  que  la  communica- 
tion avec  Lyon  et  la  Bourgogne  fera  r'ouverte 
dans  ce  temps-là,  ou  du  moins  au  commen- 
cement de  mai.  Je  ne  fais  ii  vous  favez  que 
nous  fommes  entourés  de  troupes  et  de 
misère.  Nous  aurons  encore  des  neiges  fur 
nos  montagnes  pendant  plus  d'un  mois  ;  les 
défaftres  nous  environnent  ,  et  les  fecours 
nous  manquent.  Je  fuis  obligé  en  confcience 
de  vous  en  avertir  ,  afin  que  ,  fi  vous  nous 
faites  le  plaifirde  venir  plutôt,  vous  ne  foyez 
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— . .  pas  étonné  de  fouffrir  comme  nous.  Je  crois 

1 7^7 •    même    qu'il  vous  faudra  un   paile  -  port  de 
M.  le  duc  de  ChoifeuL 

Je  n'aime  point  du  tout  cette  guerre  ,  toute 
ridicule  qu'elle  eft.  Je  me  ferais  retiré  à  Lyon  , 
fi  je  n'avais  pas  eu  trop  de  monde  à  tranf- 
porter. 

On  joue  actuellement  les  Scythes  à  Genève 
et  à  Lyon  ;  on  va  les  jouer  à  Paris  ,  dès  que 
les  fpectacles  fe  réouvriront.  Les  méchans 
m'attribuent  tant  d'ouvrages  hétérodoxes  , 
que  j'ai  voulu  leur  faire  voir  que  je  ne  fefais 
que  de  mauvaifes  tragédies.  J'ai  prouvé  par-là 
mon  alibi;  j'ai  fait  comme  Alcibiade  qui  fit 
couper  la  queue  à  fon  chien ,  afin  qu'on  ne 
l'accusât  pas  d'autres  fottifes.  Les  Scythes 
pourront  être  fifflés  par  les  Velches  ,  mais 
j'aime  mieux  être  fifflé  par  le  parterre  ,  que 
d'être  calomnié  par  les  cagots. 

Mes  refpects  à  Eudoxie  ou  Eudocie  ,  et  à 
monfieur  fon  père  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur.  T. 
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LETTRE      CXLV.  7^7 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

23  de  mars. 

J.  l  eft  vrai  que  le  diable  eft  déchaîné.  Votre 
confifeur  eft  devenu  martyr  pour  des  confi- 
tures qui  ne  font  pas  à  mi-fucre.  Il  faut  efpé- 
rer  que  madame  de  Boujflers  abrégera  le  temps 
de  fes  fouffrances.  Je  prendrai  toutes  les 
mefures  pofTibles  pour  recevoir  le  préfent  de 
M.  de  Montcomble ,  malgré  l'interruption  de 
tout  commerce  avec  Lyon. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager 
toujours  les  bontés  de  M.  de  Claufonet.  Voici 
une  plaifanterie  qui  pourra  vous  réjouir,  vous 
et  M.  Duché. 

Adieu  ,  Monfîeur  ;  je  vous  aime  trop  pour 
faire  avec  vous  la  moindre  cérémonie. 
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7^7  LETTRE     CXLVI. 

A     M.     DORAT. 


Du  23  de  mars. 


J 


E  réponds ,  Monfieur,  à  votre  lettre  du  17 
de  mars  ,  et  je  vous  demande  en  grâce  qu'a- 
près ce  dernier  éclairciiïement  il  ne  foit  plus 
jamais  queftion  entre  nous  d'une  affaire  fi 
défagréable. 

Tout  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  le  chevalier 
de  Pezai  eft  dans  la  plus  exacte  vérité.  Il  eft 
très-vrai  que  je  n'ai  jamais  montré  à  perfonne 
ni  vos  lettres,  ni  vos  premiers  vers  imprimés, 
ni  vos  féconds  manufcrits. 

Il  eft  très-vrai  que  madame  Denis  ,  ayant 
appris  de  Paris  l'effet  dangereux  que  pouvait 
faire  l'Avis  imprimé  chez  Jorri,  me  demanda, 
en  préfence  de  M.  de  la  Harpe  ,  ce  que 
c'était  que  cette  trifte  aventure.  J'avais  la 
pièce  ,  et  je  ne  la  communiquai  pas  ;  je  dis 
que  vous  aviez  tout  réparé  ,  que  je  vous 
croyais  un  très-bon  cœur  ,  que  vous  m'aviez 
écrit  une  lettre  pleine  de  candeur,  que  vous 
étiez  ,  de  toute  façon ,  au-deffus  de  la  jaloufie 
qui  eft  le  vice  des  efprits  médiocres.  Je  citai 
un  endroit  de  votre  lettre  ,  très-bien  écrit , 
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et  qui  m'avait  fait  impreffion.  Si  M.  de  la  Harpe 


a  fait  quelque  ufage  de  cette  feule  confidence  ,  I7"7« 
je  l'ignore  entièrement.  Je  viens  de  lui  en 
parler  ;  il  m'a  dit  qu'il  était  très-affligé  d'avoir 
eu  fujet  de  fe  plaindre  de  vous.  Je  vous  prie 
de  confidérer  que  c'eft  un  jeune  homme  qui 
a  autant  de  talens  que  peu  de  fortune.  Il  a 
une  femme  et  des  enfans.  Qui  pourra  féconder 
fes  talens  ,  fmon  des  gens  de  lettres  aufïi 
capables  d'en  juger  que  vous  ?  Nous  fournies 
dans  un  temps  où  la  littérature  n'eft  que  trop 
perfécutée  ;  elle  le  ferait  certainement  moins, 
fi  ceux  qui  la  cultivent  étaient  unis. 

Il  faut  tout  oublier,  Monfieur  ,  et  ne  fe 
fouvenir  que  du  befoin  que  nous  avons  de 
nous  foutenir  les  uns  les  autres.  Nous  avons 
tous  la  même  façon  de  penfer  ;  faudra-t-il 
que  nous  foyons  la  victime  de  ceux  qui  ne 
penfent  point ,  ou  qui  penfent  mal  ? 

Ce  qui  eft  encore  malheureufement  très- 
vrai  ,  c'eft  que ,  lorfque  votre  Avis  parut , 
lorfqu'on  eut  la  cruauté  d'y  trop  remarquer 
l'injuftice  publique  faite  ,  par  nos  ennemis 
communs  ,  à  certains  ouvrages,  j'avais  ,  dans 
ce  temps-là  même  ,  une  affaire  très-férieufe  , 
et  la  calomnie  me  pourfuivait  vivement. 

Je  ne  vous  diflimulai  pas  combien  il  était 
dangereux  pour  moi  d'être  confondu  avec 
Roujfeau  convaincu ,  aux  yeux  de  M.  le  duc  de 
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—   Choifeul,  et  même  à  ceux  du  roi,  des  manœuvres 

I707  .  les  plus  criminelles.  Je  poufferai  même  la  fran- 
chife  avec  vous  ,  jufqu'à  vous  avouer  que  je 
venais  de  recevoir  des  reproches  de  M.  le  duc 
de  Choifeul  fur  les  affaires  qui  concernaient  ce 
genevois.  Vous  voyez  que  vous  aviez  fait  beau- 
coup plus  de  mal  que  vous  ne  penfiez  en  faire. 
N'en  parlons  plus  ;  j'ai  tout  oublié  pour 
jamais,  et  je  ne  fuis  fenfible  qu'à  votre  mérite 
et  à  vos  politeffes.  Je  veux  que  M.  le  chevalier 
de  Pezai  en  foit  le  garant. Tout  ce  que  j'oferais 
exiger  d'un  homme  auffi  bien  né  que  vous 
l'êtes  ,  ce  ferait  de  fentir  combien  votre  fupé- 
ïiorité  doit  vous  écarter  de  tout  commerce 
avec  Fréron.  Ni  fes  mœurs  ,  ni  fes  talens  ne 
doivent  le  mettre  à  portée  de  vous  compter 
parmi  ceux  qui  le  tolèrent. 

Ceux  qui ,  comme  vous  ,  Monfîeur ,  ont 
tant  de  droits  de  prétendre  à  l'eftime  du  public, 
ne  font  pas  faits  pour  foutenir  ceux  qui  çn  font 
l'exécration. 
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LETTRE     G  X  L  V  I  I. 
A    M.    D  AM  IL  A  V  ILL  E. 

27  de  mars. 

I  E  ne  fais  comment  les  paquets  que  vous 
m'avez  adreffés  me  parviendront.  Il  n'y  a  plus 
de  voitures  de  Lyon  à  Genève;  et,  malgré 
toutes  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choifeul , 
nous  ferons  dans  l'état  le  plus  gênant  et  le 
plus  défagréable ,  jufqu'à  ce  que  Ton  ait  fait 
un  nouveau  chemin.  Nous  ne  pouvions  même 
faire  venir  des  étoffes  de  Lyon  que  par  le 
courier.  Un  commis  du  bureau  de  Golonges , 
auffi  infolent  que  fripon,  nous  a  faifi  nos  étoffes  ; 
ainfi  je  ne  vois  pas  comment  les  cinquante 
mémoires  de  M.  de  Beaumont ,  en  faveur  des 
Sirven,  me  parviendront.  Nous  fouffrons  infi- 
niment des  mefures  qu'on  a  prifes  très-jufte- 
ment  contre  Genève;  nous  payons  les  fautes 
de  cette  ville.  Il  eft  bon  d'être  philofophe , 
mais  il  eft  trifte  d'être  toujours  obligé  de  fe 
fervir  de  fa  philofophie. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  2 1 . 
M.  Bourjîer  affure  qu'il  vous  a  dépêché  ,  par 
Lyon,  à  M.  de  Courteille  ,  les  inftrumens  de 
mathématiques  de  M.  Lambertad.  Il  eft  très- 
vraifemblable  qu'on  ne  quittera  point  l'affaire 
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1   de  la  Cayenne  pour  celle  d'un  particulier  mous 
'    '*    fommes  réfignés  à  tout. 

L'aventure  de  madame  Lejeune  a  du  moins 
produit  un  grand  bien.  On  lui  a  faifi  deux  cents 
exemplaires  du  dernier  livre  de  feu  monfieur 
Boulanger.  Je  viens  de  lire  ce  livre  abominable, 
pour  la  troifième  fois  :  je  fens  combien  il  eft 
dangereux.  Il  détruirait  abfolument  le  pouvoir 
des  eccléfiaftiques  ,  avec  tous  les  myftères  de 
notre  fainte  religion.  L'auteur  ne  veut  que  de 
la  vertu  et  de  la  probité  ,  qui  font  fi  mal-aifées 
à  rencontrer  ,  et  qui  ne  fuffifent  pas. 

Vous  aurez  bientôt  une  lettre  oftenfible  , 
fur  les  Sirven  ,  qui  peut-être  fera  imprimable  , 
fuppofé  qu'il  foit  permis  d'imprimer  des  chofes 
utiles.  On  joue  actuellement  les  Scythes  à 
Laufane  ,  à  Genève  ,  à  Lyon ,  à  Bordeaux  , 
et  probablement  à  Paris.  J'aime  alTez  les  chofes 
dont  perfonne  ne  s'eft  encore  avifé  ;  mais  je 
crains  que  Paris  ne  foit  plus  difficile  que  les 
provinces. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrafle. 
E.L. 
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LETTRE     CXLVIII. 

A     M.  *  *  * ,  avocat  à  Bcfancon  , 

Ecrite  fous  le  nom  d'un  membre  du  conjeil 
de  Xurich  en  Suijfe. 

Mars. 

l\l  ous  nous  intérefïons  beaucoup ,  Monfieur , 
dans  notre  république  ,  à  la  trille  aventure  du 
fleur  Fantet.  Il  était  prefque  le  feul  dont  nous 
tiraillons  les  livres  qui  ont  illuflré  votre  patrie, 
et  qui  forment  Tefprit  et  les  mœurs  de  notre 
jeunefle.  Nous  devons  à  Fantet  les  œuvres  du 
chancelier  d'AgueJ/eau  et  du  préfident  de 
Thou.  C'eft  lui  feul  qui  nous  a  fait  connaître 
les  Ejfais  de  morale  de  Nicole,  les  Oraifons  funè- 
bres de  Bojfiiet,  les  Sermons  de  Majjillon  et  ceux 
de  Bourdaloue  ,  ouvrages  propres  à  toutes  les 
religions  ;  nous  lui  devons  VE/prit  des  lois  qui 
eft  encore  un  de  ces  livres  qui  peuvent  inftruire 
toutes  les  nations  de  l'Europe. 

Je  fais,  en  mon  particulier,  que  le  fieur 
Fantet  joint  à  Futilité  de  fa  profeflion  une  pro- 
bité qui  doit  le  rendre  cher  à  tous  les  honnêtes 
gens ,  et  qu'il  a  employé  au  foulagement  de 
fes  parens  le  peu  qu'il  a  pu  gagner  par  une 
louable  induftrie. 
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Je  ne  fuis  point  furpris  qu'une  cabale  jaloufe 

1767.  ait  voulu  le  perdre.  Je  vois  que  votre  parle- 
ment ne  connaît  que  la  juftice ,  qu'il  n'a  accep- 
tion de  perfonne ,  et  que  ,  dans  toute  cette 
affaire  ,  il  n'a  confulté  que  la  raifon  et  la  loi. 
Il  a  voulu  et  il  a  dû  examiner  par  lui-  même 
fi,  dans  la  multitude  des  livres  dont  Fantet  fait 
commerce  ,  il  ne  s'en  trouverait  pas  quelques- 
uns  de  dangereux,  et  qu'on  ne  doit  pas  mettre 
entre  les  mains  de  la  jeuneffe  ;  c'eft  une  affaire 
de  police  ,  une  précaution  très-fage  des  magif- 
trats. 

Quand  on  leur  a  propofé  de  jeter  ce  que 
vous  appelez  des  monitoires  ,  nous  voyons 
qu'ils  fe  font  conduits  avec  la  même  équité  et 
la  même  impartialité ,  en  refufant  d'accorder 
cette  procédure  extraordinaire.  Elle  n'eft  faite 
que  pour  les  grands  crimes  ;  elle  eft  inconnue 
chez  tous  les  peuples  qui  concilient  la  févérité 
des  lois  avec  la  liberté  du  citoyen  ;  elle  ne  fert 
qu'à  répandre  le  trouble  dans  les  confeiences, 
et  l'alarme  dans  les  familles.  C'eft  une  inquifi- 
tion  réelle  qui  invite  tous  les  citoyens  à  faire 
le  métier  infâme  de  délateur;  c'eft  une  arme 
facrée  qu'on  met  entre  les  mains  de  l'envie  et 
de  la  calomnie ,  pour  frapper  l'innocent  en 
fureté  de  confeience.  Elle  expofe  toutes  les 
perfonnes  faibles  à  fe  déshonorer  ,  fous  pré- 
texte d'un  motif  de  religion;  elle  eft,  en  cette 
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occafion,  contraire  à  toutes  les  lois,  puifqu'elle  ■ 

a  pour  but  la  réparation  d'un  délit,  et  que    I7"7« 
l'objet  de  ce  monitoire  ferait  d'établir  un  délit, 
lorfqu'il  n'y  en  a  point. 

Un  monitoire  ,  en  ce  cas ,  ferait  un  ordre  de 
chercher  ,  au  nom  de  dieu,  à  perdre  un 
citoyen;  ce  ferait  infulter  à  la  fois  la  loi  et  la 
religion  ,  et  les  rendre  toutes  deux  complices 
d'un  crime  infiniment  plus  grand  que  celui 
qu'on  impute  au  fieur  Fantet. -Un  monitoire  , 
en  un  mot ,  eft  une  efpèce  de  profcri'ption. 
Cette  manière  de  procéder  ferait  ici  d'autant 
plus  injufte  que,  de  vos  prêtres  qui  avaient 
accufé  Fantet ,  les  uns  ont  été  confondus  à  la 
confrontation,  les  autres  fe  font  rétractés.  Un 
monitoire  alors  n'eût  été  qu'une  permiflion 
accordée  aux  calomniateurs  de  chercher  à 
calomnier  encore  ,  et  d'employer  la  confeflion 
pour  fe  venger.  Voyez  quel  effet  horrible  ont 
produit  les  monitoires  contre  les  Calas  et  les 
Sirven  ! 

Votre  parlement ,  en  rejetant  une  voie  fi 
odieufe  ,  et  en  procédant  contre  Fantet ,  avec 
toute  la  févérité  de  la  loi  ,  a  rempli  tous  les 
devoirs  de  la  juitice  qui  doit  rechercher  les 
coupables  ,  et  ne  pas  fouhaiter  qu'il  y  ait  des 
coupables.  Cette  conduite  lui  attire  les  béné- 
dictions de  toutes  les  provinces  voifines. 

J'ai  interrompu  cette  lettre,  Monfieur,  pour 
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•  lire  en  public  les  remontrances  que  votre  par- 

I7"7*  lement  fait  au  roi  fur  cette  affaire.  Nous  les 
regardons  comme  un  monument  d'équité  et  de 
fagefïe  ,  digne  du  corps  qui  les  a  rédigées ,  et 
du  roi  à  qui  elles  font  adreflees.  Il  nous  femble 
que  votre  patrie  fera  toujours  heureufe ,  quand 
vos  fouverains  continueront  de  prêter  une 
oreille  attentive  à  ceux  qui,  en  parlant  pour 
le  bien  public  ,  ne  peuvent  avoir  d'autre  inté- 
rêt que  ce  bien  public  même  dont  ils  font  les 
minières. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  refpectueufement, 

Monfieur  ,  votre  ,    8cc.      D 

du  confeil  des  deux  cents. 

P.  «S.  Nous  avons  admiré  le  factum  en  faveur 
de  Fantet.  Voilà  ,  Monfieur,  le  triomphe  des 
avocats  :  faire  fervir  l'éloquence  à  protéger  , 
fans  intérêt ,  l'innocent  ;  couvrir  de  honte  les 
délateurs  ;  infpirer  une  jufte  horreur  de  ces 
cabales  pernicieufes  qui  n'ont  de  religion  que 
pour  haïr  et  pour  nuire,  qui  font  des  chofes 
facrées  l'inftrument  de  leurs  pallions  :  c'eft-là, 
fans  doute  ,  le  plus  beau  des  miniftères.  C'eft 
ainfi  que  M.  de  Beaumont  défend  à  Paris  l'inno- 
cence des  Sirven  ,  après  avoir  fi  glorieufement 
combattu  pour  les  Calas.  De  tels  avocats  méri- 
tent les  couronnes  qu'on  donnait  à  ceux  qui 
avaient  fauve  des  citoyens  dans  les  batailles. 
Mais  que  méritent  ceux  qui  les  oppriment  ? 
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LETTRE     CXLIX.         7^7 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Premier  d'avril ,  et  ce  n'eft  pas  un  poiflbn  d'avril. 

I  e  reçois ,  mon  cher  ange,  votre  lettre  du  26 
de  mars.  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mes  der- 
nières ?  vous  n'avez  donc  pas  touché  les  Qua- 
rante écus  (*)  que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  le 
duc  de  Praflin ,  ou  bien  vous  n'avez  pas  été 
content  de  cette  fomme  ?  Il  eft  pourtant  très- 
vrai  que  nous  n'avons  pas  davantage  à  dépen- 
fer,  l'un  portant  l'autre.  Voilà  à  quoi  fe  réduit 
tout  le  fracas  de  Paris  et  de  Londres.  Serait-il 
poiTible  que  ma  dernière  lettre  adreffée  à  Lyon 
ne  vous  fût  pas  parvenue  ?  Je  vous  y  rendais 
compte  de  mes  arrangemens  avec  madame 
Denis  ,  et  ce  compte  était  conforme  à  ce  que 
j'écris  à  M.  de  Thibouville.  Ma  lettre  eft  pour 
vous  et  pour  lui.  Mandez  -  moi ,  je  vous  en 
conjure  ,  fi  vous  avez  reçu  cette  lettre  qui  doit 
être  timbrée  de  Lyon  ;  cela  eft  de  la  plus 
grande  importance  ;  car,  fi  elle  ne  vous  a  pas 
été  rendue ,  c'eft  une  preuve  que  mon  corref- 
pondant  eft  au  moins  très-négligent.  Je  vous 

(*)  Le  roman  intitulé  l'Homme  aux  quarante  écus. 
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. r  difais  que  j'étais  dans  les  bonnes  grâces  de 

I7"7#  M.  Janel  ,  et  je  vous  le  prouve  ,  puifque  c'eft 
lui  qui  vous  envoie  ma  lettre  et  la  PrincefTe 
de  Babylone. 

Vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  chez  moi 
un  jéfuite  ?  je  voudrais  en  avoir  deux  ;  et ,  fi 
on  me  fâche,  je  me  ferai  communier  par  eux 
deux  fois  par  jour.  Je  ne  veux  point  être  mar- 
tyr à  mon  âge.  J'ai  beau  travailler  fans  relâche 
au  Siècle  de  Louis  XI V,  j'ai  beau  voyager 
avec  une  PrincefTe  de  Babylone  ,  m'amufer  à 
des  tragédies  et  des  comédies ,  être  agriculteur 
et  maçon,  on  s'obitine  à  m'imputer  toutes  les 
nouveautés  dangereufes  qui  paraifïent.  Il  y  a 
un  baron  iïHolbac  à  Paris ,  qui  fait  venir  toutes 
les  brochures  imprimées  à  Amfterdam  chez 
Marc -Michel  Rey.  Ce  libraire,  qui  eft  celui  de 
Jean-Jacques ,  les  met  probablement  fous  mon 
nom.  Il  eft  phyfiquement  impomble  que  j'aye 
pu  fuffire  à  compofer  toutes  ces  rapfodies  ; 
n^importe,  on  me  les  attribue  pour  les  vendre. 
J'ai  lu  la  relation  dont  vous  me  parlez  ;  elle 
n'eft  point  du  tout  fage  et  modérée,  comme 
on  vous  l'a  dit  ;  elle  me  paraît  très- outrageante 
pour  les  juges.  Jugez  donc,  mon  cher  ange  , 
quel  doit  être  mon  état;  calomnié  continuel- 
lement ,  pouvant  être  condamné  fans  être 
entendu  ,  je  palTe  mes  derniers  jours  dans 
une  crainte  trop  fondée.   Cinquante  ans  de 

travaux 
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travaux  ne  m'ont  fait  que  cinquante  ennemis  7"" 
de  plus ,  et  je  fuis  toujours  prêt  à  aller  chercher 
ailleurs  ,  non  pas  le  repos  ,  mais  la  fécurité. 
Si  la  nature  ne  m'avait  pas  donné  deux  anti- 
dotes excellens ,  l'amour  du  travail  et  la  gaieté, 
il  y  a  long-temps  que  je  ferais  mort  de  défefpoir. 
Dieu  foit  béni ,  puifque  madame  $  Argent  al 
fe  porte  mieux.  Je  me  recommande  à  fes 
bontés. 

LETTRE    CL. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

3  d'avril. 

1V1  o  n  cher  ami ,  je  fuis  actuellement  féparé 
du  refte  du  monde.  Nous  ne  favons  plus  de 
quel  côté  nous  tourner  pour  faire  venir  les 
chofes  les  plus  nécelTaires  à  la  vie,  et  je  mets 
les  bons  livres  parmi  les  chofes  abfolument 
néceflaires. 

Je  me  fais  bien  bon  gré  de  vous  avoir  envoyé 
ma  lettre  pour  M.  Linguet.  Je  le  croyais  de 
vos  amis  intimes  ,  puifqu'il  m'envoyait  fon 
livre  par  vous ,  et  que  M.  T'hiriot  me  l'avait 
vanté  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  qu'on 
eût  vus  depuis  long-temps.  Je  n'ai  pas  plus 

Correfp.  générale.       Tome  XL        E  e 
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"  reçu  le  livre  que  les  autres  ballots  ;   mais  je 

270' *  vous  en  crois  fur  ce  que  vous  me  dites.  Il  eft 
bon  de  favoir  à  qui  on  a  affaire.  Vous  vous 
êtes  conduit  très-fagement  ;  je  vous  en  loue  , 
et  je  vous  en  remercie. 

On  m'a  envoyé  la  lettre  de  l'abbé  Monduit. 
Il  me  femble  qu'elle  n'eft  que  plaifante  ,  et 
qu'elle  n'a  aucune  teinture  d'impiété.  L'auteur 
s'égaie  peut-être  un  peu  aux  dépens  de  quel- 
ques docteurs  de  forbonne  ,  mais  il  paraît 
refpecter  beaucoup  la  religion;  c'eft  ,  comme 
nous  l'avons  dit  tant  de  fois  enfemble,  le  pre- 
mier devoir  d'un  bon  fujet  et  d'un  bon  écri- 
vain. Audi  je  ne  connais  aucun  philofophe 
qui  ne  foit  excellent  citoyen  et  excellent  chré- 
tien. Ils  n'ont  été  calomniés  que  par  des  mifé- 
rables  qui  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre. 

Je  ne  fais  point  qui  eft  M.  delà  Férière  ;  mais 
il  paraît  que  c'eft  un  Burrhus.  Je  fouhaite  qu'il 
ne  trouve  point  de  Narcijfe. 

On  m'avait  déjà  touché  quelque  chofe  de 
ce  qu'on  imputait  à  Tronchin.  Je  ne  l'en  ai 
jamais  cru  capable,  quoiqu'il  me  fît  l'injuftice 
d'imaginer  que  je  favorifais  les  repréfentans 
de  Genève.  Je  fuis  bien  loin  de  prendre  aucun 
parti  dans  ces  démêlés  ;  je  n'ai  d'autre  avis 
que  celui  dont  le  roi  fera.  Il  faudrait  que  je 
fuffe  infenfé  pour  me  mêler  d'une  affaire  pour 
laquelle  le  roi  a  nommé  un  plénipotentiaire. 
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Je  fuis  auprès  de  Genève ,  comme  fi  j'en  étais  

à  cent  lieues  ;  et  j'ai  allez  de  mes  propres  cha-    I7"7 
grins,  fans  me  mêler  des  tracafîeries  des  autres. 
Je  fuis  exactement  le  confeil  de  Pythagore  : 
Dans  la  tempête,  adorez  Cécho. 
Adieu  ,  mon  très-cher  ami. 


LETTRE     CLI. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN- 

3  d'avril. 

JVl  on  cher  grand  écuyer,  parmi  toutes  mes 
détrefles  il  y  en  a  une  qui  m'afflige  infiniment, 
et  qui  hâtera  mon  petit  voyage  à  Montbelliard 
et  ailleurs.  Plufieurs  perfonnes  dans  Paris  accu- 
fent  Tronchin  d'avoir  dit  au  roi  qu'il  n'était 
point  mon  ami,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  l'être, 
et  d'en  avoir  donné  une  raifon  très -ridicule  , 
furtout  dans  la  bouche  d'un  médecin.  Je  le 
crois  fort  incapable  d'une  telle  indignité  et 
d'une  telle  extravagance.  Ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  calomnie  ,  c'eft  que  Tronchin  a  trop  lailTé 
voir,  trop  dit,  trop  répété  que  je  prenais  le 
parti  des  repréfentans ,  en  quoi  il  s'eft  bien 
trompé.  Je  ne  prends  affurément  aucun  parti 
dans  les  tracaiTeries  de  Genève,  et  vous  avez 

E  e  2 
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bien  dû  vous  en  apercevoir  par  la  petite  plai- 

17b7»    fanterie  intitulée  la  Guerre  génevoife  ,  qu'on 
a  dû  vous  communiquer  de  ma  part. 

Je  n'ai  d'autre  avis  fur  ces  querelles  que 
celui  dont  le  roi  fera;  et  il  ne  m'appartient 
pas  d'avoir  une  opinion  quand  le  roi  a  nommé 
des  plénipotentiaires.  Je  dois  attendre  qu'ils 
aient  prononcé ,  et  m'en  rapporter  entière- 
ment au  jugement  de  M.  le  duc  de  Choifeul, 

Voilà  à  peu-près  la  vingtième  niche  qu'on 
me  fait  depuis  trois  mois  dans  mon  défert. 

Votre  cidre  n'arrivera  pas  et  fera  gâté.  Il 
arrive  la  même  chofe  à  mon  vin  de  Bourgogne. 
Vingt  ballots  envoyés  de  Paris,  avec  toutes 
les  formalités  requifes  ,  font  arrêtés  ,  et  dieu 
fait  quand  ils  pourront  venir ,  et  dans  quel  état 
ils  viendront.  J'aurais  bien  affurément  l'hon- 
nêteté de  vous  envoyer  des  honnêtetés;  mais 
on  eft  fi  mal-honnête ,  que  je  ne  puis  même 
vous  procurer  ce  léger  amufement. 

Je  viens  d'écrire  à  Morival  ;  et ,  dès  que 
j'aurai  fa  réponfe ,  j'agirai  fortement  auprès 
du  prince  dont  il  dépend.  Ce  prince  m'écrit 
tous  les  quinze  jours  ;  il  fait  tout  ce  que  je  veux. 
Les  chofes ,  dans  ce  monde ,  prennent  des  faces 
bien  différentes  ;  tout  relTemble  kjanus  ;  tout, 
avec  le  temps  ,  a  un  double  vifage.  Ce  prince 
ne  connaît  point  Morival ,  fans  doute  ,  mais 
il  connaît  très-bien  fon  défaffre.  11  m'en  a  écrit 
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plufieurs  fois  avec  la  plus  violente  indignation,  ■ 

et  avec  une  horreur  prefque  égale  à  celle  que    l7"7» 
je  retiens  encore.  Il  y  a  des  monftres  qui  méri- 
teraient d'être  décimés. 

Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  mandé  que  je  fuis 
enchanté  de  la  nouvelle  calomnie  répandue 
fur  les  Calas.  Il  eft  heureux  que  les  dévots  , 
qui  perfécutent  cette  famille  et  moi,  foient 
reconnus  pour  des  calomniateurs.  Ils  font  du 
bien  fans  le  favoir  ;  ils  fervent  la  caufe  des 
Sirven.  Je  recommande  bien  cette  caufe  à  mon 
cher  grand  Turc  (*}.  Il  y  a  des  gens  qui  difent 
qu'on  pourrait  bien  la  renvoyer  au  parlement 
de  Paris.  Je  compte  alors  fur  la  candeur  ,  fur 
le  zèle,  fur  la  juftefle  d'efprit  de  mon  gros 
goutteux  que  j'embrafTe  de  tout  mon  cœur , 
aufïi-bien  que  fa  mère. 

Vivez  tous  fainement  et  gaiement ,  il  n'y  a 
que  cela  de  bon. 

Nouvelles  tracafleries  encore  de  la  part  des 
commis,  et  point  de  juftice  ;  et  je  partirai, 
mais  gardez-moi  le  fecret  ;  car  je  crains  la 
rumeur  publique.  Je  vous  embraffe  tous  bien 
tendrement. 

(  *  )  M.  l'abbé  Mignot  qui  fefait  alors  une  hiftoire  des  Turcs. 


1767. 
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LETTRE      CLII. 
A     M.     CHARDON. 

5  d'avril. 
MONSIEUR  , 

JL  l  paraît,  parla  lettre  dont  vous  m'honorez, 
du  27  de  mars ,  que  vous  avez  vu  des  chofes 
bien  triftes  dans  les  deux  hémifphères.  Si  le 
pays  d'Eldorado  avait  été  cultivable ,  il  y  a 
grande  apparence  que  F  amiral  Drack  s'en  ferait 
emparé  ,  ou  que  les  Hollandais  y  auraient 
envoyé  quelques  colonies  de  Surinam.  On  a 
bien  raifon  de  dire  de  la  France  :  Non  illi  impe- 
rium  pelagi;  mais  ,  fi  on  ajoute,  Illaje  jactet  in 
aulâ  ,  ce  ne  fera  pas  in  aulâ  tolofanâ. 

Je  fuis  perfuadé ,  Monfïeur,  que  vous  auriez 
couru  toute  l'Amérique,  fans  pouvoir  trouver, 
chez  les  nations  nommées  fauvages  ,  deux 
exemples  confécutifs  d'accufations  de  parri- 
cides ,  et  furtout  de  parricides  commis  par 
amour  de  la  religion.  Vous  auriez  trouvé 
encore  moins,  chez  des  peuples  qui  n'ont 
qu'une  raifon  fimple  et  groflière  ,  des  pères  de 
famille  condamnés  à  la  roue  et  à  la  corde  , 
fur  les  indices  les  plus  frivoles  ,  et  contre 
toutes  les  probabilités  humaines. 
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Il  faut  que  la  raifon  languedocienne  foit 


d'une  autre  efpèce  que  celle  des  autres  hommes.  I7^7» 
Notre  jurifprudence  a  produit  d'étranges  fcè- 
nes  depuis  quelques  années  ;  elles  font  frémir 
le  refte  de  l'Europe.  Il  eft  bien  cruel  que, 
depuis  Mofcou  jufqu'au  Rhin  ,  on  dife  que , 
n'ayant  fu  nous  défendre  ni  fur  mer  ni  fur 
terre,  nous  avons  eu  le  courage  de  rouer  l'inno- 
cent Calas  ,  de  pendre  en  effigie  et  de  ruiner 
en  réalité  la  famille  Sirven  ,  de  difloquer  dans 
les  tortures  le  petit-fils  d'un  lieutenant  géné- 
ral ,  un  enfant  de  dix-neuf  ans  ;  de  lui  couper 
la  main  et  la  langue  ,  de  jeter  fa  tête  d'un 
côté ,  et  fon  corps  de  l'autre  ,  dans  les  flammes, 
pour  avoir  chanté  deux  chanfons  grivoifes  , 
et  avoir  paiïe  devant  une  proceffion  de  capu- 
cins fans  ôter  fon  chapeau.  Je  voudrais  que 
les  gens  qui  font  fi  fiers  et  fi  rogues  fur  leurs 
paillers  ,  voyageallent  un  peu  dans  l'Europe, 
qu'ils  entendiffent  ce  que  l'on  dit  d'eux,  qu'ils 
vilTent  au  moins  les  lettres  que  des  princes 
éclairés  écrivent  fur  leur  conduite  ;  ils  rougi- 
raient ,  et  la  France  ne  préfenterait  plus  aux 
autres  nations  le  fpectacle  inconcevable  de 
l'atrocité  fanatique  qui  règne  d'un  côté,  et 
de  la  douceur,  de  la  politefie  ,  des  grâces  , 
de  l'enjouement  et  de  la  philofophie  indul- 
gente qui  régnent  de  l'autre,  et  tout  cela  dans 
une  même  ville  ,  dans  une  ville  fur  laquelle 
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- toute  l'Europe  n'aies  yeux  que  parce  que  les 

I7"7*  beaux  arts  y  ont  été  cultivés  ;  car  il  eft  très- 
vrai  que  ce  font  nos  beaux  arts  feuls  qui 
engagent  les  Rufïes  et  les  Sarmates  à  parler 
notre  langue.  Ces  arts  ,  autrefois  fi  bien  cul- 
tivés en  France  ,  font  que  les  autres  nations 
nous  pardonnent  nos  férocités  et  nos  folies. 

Vous  me paraiffez  trop  philofophe,  Monfiçur, 
et  vous  me  marquez  trop  de  bonté  ,  pour  que 
je  ne  vous  parle  pas  avec  toute  la  vérité  qui 
eft  dans  mon  cœur.  Je  vous  plains  infiniment 
de  remuer  ,  dans  l'horrible  château  Oiù  vous 
allez  tous  les  jours  ,  le  cloaque  de  nos  mal- 
heurs. La  brillante  fonction  de  faire  valoir  le 
code  de  la  raifon  et  de  l'innocence  des  Sirven 
fera  plus  confolante  pour  une  ame  comme  la 
vôtre.  Je  fuis  bien  fenfiblement  touché  des 
difpofitions  où  vous  êtes  de  facrifier  votre 
temps,  et  même  votre  fanté  ,  pour  rapporter 
et  pour  juger  l'affaire  des  Sirven,  dans  le  temps 
que  vous  êtes  enfoncé  dans  le  labyrinthe  de 
la  Gayenne.  Nous  vous  fupplions ,  Sirven  et 
moi,  de  ne  vous  point  gêner.  Nous  attendrons 
votre  commodité  avec  une  patience  qui  ne 
nous  coûtera  rien ,  et  qui  ne  diminuera  pas 
affurément  notre  reconnaiffance.  Que  cette 
malheureufe  famille  foitjuftifiée  à  la  Saint-Jean 
ou  à  la  Pentecôte,  il  n'importe;  elle  jouit  du 
moins  de  la  liberté  et  du  foleil,  et  l'intendant 

de 
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de  la  Cayenne  n'en  jouit  pas.  C'efl:  au  plus    

malheureux  que  vous  donnez  bien  junement  x7"7# 
vos  premiers  foins  ;  et  je  fuis  encore  étonné 
que ,  dans  la  multitude  de  vos  affaires  ,  vous 
ayez  trouvé  le  temps  de  m'écrire  une  lettre 
quej'ai  relue  plufieurs  fois  avec  autant  d'atten- 
driifement  que  d'admiration.  Pénétré  de  ces 
fentimens  et  d'un  fincère  refpect  ,  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  Monfieur,    votre  8cc. 

LETTRE    CLIII. 
A    M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

g  d'avril. 

\J  N  reçoit  dans  ce  moment  la  nouvelle  que 
l'étui  de  mathématiques  eft  arrivé.  Le  quart 
de  cercle  que  vous  demandez  ne  fera  pas  fïtôt 
prêt  :  vous  favez  que  jamais  les  ouvriers  de 
Genève  n'ont  été  fi  profonds  politiques  et  fi 
mauvais  artifans.  On  fe  donne  beaucoup ,  dans 
ce  pays-tà,  le  paffe- temps  de  fe  tuer  :  voilà 
quatre  fuicides  en  fix  femaines  :  mais  on  n'ac- 
cufe  pas  encore  les  pères  de  tuer  leurs  enfans  ; 
il  faut  efpérer  que  cette  mode  nous  viendra 
de  France. 

L'aventure  delafervante  eftheureufe.  Frérort 

Correfp.  générale.        Tome  XI.         F  f 
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■■  lacontait  en  s'enivrant  avec fes garçons  empoi- 

1767-  fonneurs.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  nos  ennemis 
amafïent  des  charbons  ardens  fur  leur  tête. 
M.  de  Lavaiffe  ,  à  qui  je  fais  mille  tendres 
complimens  ,  fait  la  demeure  de  M.  l'abbé 
Sabatier;  il  faudra  abfolument  le  faire  appeler 
en  témoignage. 

J'apprends  qu'une  horde  de  barbares  a  fait 
beau  bruit  aux  Scythes  ;  ces  gens  là  ne  refpec- 
tent  point  la  vieilleiTe. 

Adieu ,  mon  digne  et  vertueux  ami  ;  fou- 
venez  -  vous  de  ce  que  vous  avez  promis  de 
donner  à  madame  de  Florian. 

Embraïïez  bien  pour  moi  le  très  -  aimable 
Lambertad. 

AU     MEME. 

10  d'avril. 

I  e  reçois ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  3. 
Coqueky  a  certainement  approuvé  les  infamies 
de  Fréron  fur  la  famille  Calas  ,  j'en  fuis  certain  ; 
mais ,  pour  ne  pas  compromettre  monfieur  de 
Beaumont,  retranchons  ce  paiTage.  Je  crois  que 
vous  pouvez  très-bien  faire  imprimer  la  lettre, 
par  Merlin,  avec  l'addition  que  je  vous  envoie; 
cette  publication  me  paraît  eflentielle.  Au 
refte ,  les  Velches  font  bien  velches  ;  mais  il 
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faut  les  forcer  à  goûter  le  noble  et  le  fimple.  

Ils  commencent  à  n'aimer  que  les  tours  de    I7^7 
paiTe-pafTe   et   les  tours   de  force.    Le   goût 
dégénère  en  tout  genre  ;  c'eft  aux  Français  à 
ramener  les  Velches. 

On  m'a  envoyé  de  province  une  efpèce  de 
dialogue  entre  Fauteur  de  Bélifaire  et  un 
moine.  L'auteur  a  trouvé  dans  S1  Paul  qu'il  ne 
faut  pas  damner  Marc-Aurèle.  Il  pourrait  faire 
rougir  la  forbonne  fi.  les  corps  rougiiTaient. 
Ecr.  Vinf. 

LETTRE     CLIV. 
A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

11  d'avril. 

J  E  reçois  deux  lettres  bien  confolantes  de 
M.  d'Argental  et  de  M.  de  Thibouvilie  ,  écrites 
du  2  d'avril.  Ma  réponfe  eft  qu'on  s'encourage 
à  retoucher  fon  tableau  ,  lorfqu'en  général  Jes 
connaiiTeurs  font  contens  ;mais  qu'on  eft  très- 
découragé  quand  les  faux  connaiffeurs  et  les 
cabales  décrient  l'ouvrage  à  tort  et  à  travers  : 
alors  on  ne  met  de  nouvelles  touches  que 
d'une  main  tremblante  ,  et  le  pinceau  tombe 
des   mains. 

Vous  me  faites  bien  du  plaifir,  mon  cher 

Ff    58 
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— —  ange  ,  de  me  dire  que  mademoifelle  Durancy ," 

I7"7*    a  faifi  enfin  l'efprit  de  fon  rôle  ,    et  qu'elle  a 

très-bien  joué  ;  mais  je  doute  qu'elle  ait  pleuré, 

et  c'était-là  l'efTentiel.    Madame  de  la  Harpe 

pleure. 

Je  vais  écrire  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
qui  ne  fait  que  rire  de  toutes  les  chofes  qui 
font  très-effentielles  pour  les  amateurs  des 
beaux  arts  ,  et  je  lui  parlerai  de  mademoifelle 
Durancy  comme  je  le  dois.  Mais  vous  avez  à 
Paris  M.  le  duc  de  Duras  qui  a  du  goût  et  de  la 
juftice.  Je  fuppofe,  mon  cher  ange,  que  vous 
avez  raccommodé  la  fottife  de  Lacombe.  Vous 
me  demandez  pourquoi  j'ai  choifi  ce  libraire; 
c'eft  qu'il  avait  raïïemblé  ,  il  y  a  deux  ans , 
avec  beaucoup  d'intelligence  ,  quantité  de 
chofes  éparfes  dans  mes  ouvrages  ,  et  qu'il 
en  avait  fait  une  efpèce  de  poétique  qui  eut 
aflez  de  fuccès. 

Il  m'écrivit  des  lettres  fort  Spirituelles.  Je 
ne  favais  pas  qu'il  fût  lié  avec  Fréron.  Il  me 
femble  qu'il  en  a  agi  comme  les  Suifles  qui 
fervaient  tantôt  la  France,  et  tantôt  la  maifon 
d'Autriche.  Enfin  il  me  fallait  un  libraire,  et 
j'ai  préféré  un  homme  d'efprit  à  un  fot. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  ,  lorfque  je  lui 
envoyai  la  pièce  à  imprimer  ,  mon  feul  but 
était  de  faire  connaître  aux  méchans ,  et  à 
ceux  qui  écoutent  les  méchans,  qu'un  homme 
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occupé   d'une  tragédie  ne  pouvait  l'être  de  

toutes  les  brochures  qu'on  m'attribuait.  Vous  x7^7 
iavez  bien  que  je  voulais  prouver  mon  alibi. 
A  préfent  que  je  fuis  un  peu  plus  tranquille 
et  un  peu  plus  rafTuré  contre  la  rage  des  Vel- 
ches  ,  j'ai  revu  les  Scythes  avec  des  yeux  plus 
éclairés  ,  et  j'y  ai  fait  des  changemens  allez 
importans.  Je  crois  que  la  meilleure  façon  de 
vous  faire  tenir  toutes  ces  corrections  éparfes, 
eft  de  les  raflemblerdans  le  volume  même;  j'y 
ferai  mettre  des  cartons  bien  propres ,  afin  de 
ménager  vos  yeux. 

J'attends  l'édition  de  Lacombe ,  pour  vous 
renvoyer  deux  exemplaires  bien  corrigés.  Mais 
croirez-vous  bien  que  je  n'ai  pas  cette  édition 
encore?  La  communication  interrompue  entre 
Lyon  et  mon  petit  pays  me  prive  de  tous  les 
fecours.  J'ai  vingt  ballots  à  Lyon  qui  ne 
m'arriveront  probablement  que  dans  trois 
mois.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  je  ris  de  la 
guerre  de  Genève  ;  car  elle  me  gêne  infini- 
ment, et  me  rend  l'habitation  que  j'ai  bâtie 
infupportabîe. 

Si  je  ne  puis  avoir  l'édition  de  Lacombe ,  je 
me  fervirai  de  celle  des  Cramer,  quoiqu'elle 
foit  déjà  chargée  de  corrections  qui  font  peine 
à  la  vue. 

Quand  vous  aurez  la  pièce  en  état,  je  vous 
demanderai  en  grâce  qu'on  la  joue  deux  lois 
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—  après  Pâques ,  en  attendant  Fontainebleau. 
17"7*    Une  fois  même  me  fuffirait  pour  juger  enfin 
de  la  difpofition  des  efprits  qu'on  ne  peut 
connaître  que  quand  ils  font  calmés. 

Peut-être  le  rôle  d'Aihamare  n'eft  pas  trop 
fait  pour  le  Kain.  Il  faudrait  un  jeune  homme 
beau,  bien  fait,  pafhonné,  pleurant  tantôt 
d'attendriffement  et  tantôt  de  colère,  n'ayant 
que  des  paroles  de  feu  à  la  bouche ,  dans  fa 
fcène  avec  Obéide  au  troifième  acte  ;  point  de 
lenteur,  point  de  geftes  compalTés. 

Il  faudrait  d'autres  vieillards  que  Dauberval, 
il  faudrait  d'autres  confidens  ;  mais  le  fpecta- 
cle  de  Paris ,  le  feul  fpectacle  qui  lui  falTe 
honneur  dans  l'Europe  ,  eft  tombé  dans  la 
plus  honteufe  décadence  ,  et  je  vous  avoue 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  fe  relève. 

M.  de  la  Harpe  était  le  feul  qui  pût  le  fou- 
tenir;  le  mauvais  goût  et  les  mauvaifes  inten- 
tions l'effraient.  11  n'a  rien ,  il  n'a  été  que 
perfécuté  ;  il  pourra  bien  renoncer  au  théâtre , 
et  palier  dans  les  pays  étrangers. 

Vous  me  parlez  des  caricatures  que  vous 
avez  de  ma  perfonne.  Je  n'ai  jamais  eu  l'impu- 
dence d'ofer  propofer  à  quelqu'un  un  préfent 
fi  ridicule.  Je  ne  reiTemble  point  à  Jean-Jacques 
qui  veut  à  toute  force  une  ftatue.  Il  s'eft  trouvé 
un  fculpteur  ,  dans  les  rochers  du  mont  Jura, 
qui  s'eft  avifé  de  m'ébaucher  de  toutes  les 
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manières:  fi  vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer 

une  de  ces  figures  de  Callot ,  je  vous  obéirai.    1767« 

Je  vous  afTure  que  je  fuis  très-affligé  de 
n'être  fous  vos  yeux  qu'en  peinture. 

Mademoifelle  Sainval  ,  comme  je  vous  l'ai 
dit  ,  me  demande  à  jouer  Olimpie.  Si  elle  a  ce 
qu'on  n'a  plus  au  théâtre  ,  c'eft-à-dire  des 
larmes ,  de  tout  mon  cœur. 

Vous  trouvez  qu'on  peut  faire  un  partage 
des  autres  pièces  entre  mademoifelle  Dubois 
et  mademoifelle  Durancy  ;  votre  volonté  foit 
faite. 

Je  compte  qu'une  grande  partie  de  cette 
lettre  eft  pour  M.  de  Thibouville  aufli-bien  que 
pour  mes  anges.  J'obéirai  d'ailleurs  aux  ordres 
de  M.  de  Thibouville ,  à  la  première  occafion 
que  je  trouverai. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  &  Argent  ah 
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LETTRE     CLV. 
A  M.    LE    PRINCE    GALLITZIN, 

ambassadeur  de  Russie,  à  Paris. 

A  Ferney,  11  d'avril. 

MONSIEUR, 

V 

▼otre   Excellence  ne  doute  pas   à  quel 

point  fon  fouvenir  m'eft  précieux. Je  vous  fuis 
attaché  à  deux  grands  titres  ,  comme  à  l'am- 
bafïadeur  de  l'impératrice  ,  et  comme  à  un 
homme  bienfefant. 

Je  vous  remercie  de  l'imprimé  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer.  Sa  Majefté  impé- 
riale avait  déjà  daigné  m'en  gratifier ,  il  y  a 
trois  mois,  avant  qu'il  fût  public.  Je  n'y  ai 
rien  trouvé  ni  à  reiïerrer  ,  ni  à  étendre.  Cet 
ouvrage  me  paraît  digne  du  fiècle  qu'elle  fait 
naître.  J'oferais  bien  répondre  qu'elle  fera 
goûter  à  fon  vafte  empire  tous  les  fruits  que 
Pierre  le  grand  a  femés.  Ce  fut  Pierre  qui  forma 
l'homme  ,  mais  c'eft  Catherine  II  qui  l'anime 
du  feu  célefte. 

J'ai  une  opinion  particulière  fur  l'affaire  de 
Pologne  ,   quoiqu'il  ne  m'appartienne  guère 
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d'avoir  une  opinion  politique.  Je  crois  fer-  

mementque  tout  s'arrangera  au  gré  de  l'impé-  17t>7* 
ratrice  et  du  roi  ,  et  que  ces  deux  monarques 
philofophes  donneront  à  l'Europe  étonnée  le 
grand  exemple  de  la  tolérance.  Les  pays,  qui 
ne  produiraient  autrefois  que  des  conquérans , 
vont  produire  des  fages  ;  et ,  de  la  Chine  juf- 
qu'à  l'Italie  (  exclusivement  )  ,  les  hommes 
apprendront  à  penfer.  Je  mourrai  content 
d'avoir  vu  une  fi  belle  révolution  commencée 
dans  les  efprits. 

LETTRE     CLVI. 

A       MADAME 

LA    MARQUISE    DE    FLORIAN. 

Le  il  d'avril. 

Jl  ami  l  le  aimable  ,  je  vous  embrafle  tous. 
J'aimerais  mieux  aflurément  être  picard  que 
fuiffe  ;  et  ,  pour  comble  de  défagrément  ,  il 
faudra  qu'au  mois  de  mai  je  quitte  la  Suifïe 
pour  la  Suabe.  Il  efi  comique  que  le  bien  d'un 
parifien  foit  en  Suabe  ;  mais  la  chofe  efl  ainfi. 
La  deftinée  eftune  drôle  de  chofe.  Je  ne  dois 
ni  ne  veux  mourir  avant  d'avoir  mis  ordre  à 
mes  affaires. 
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■  La  deftinée   des  Scythes  eft  à  peu  -  près 

I7"7*    comme  la  mienne  ;  ce  font  des  orages  fuivis 

d'un  beau  jour.  Ne  regrettez  point  Paris  quand 

vous  ferez  à  Ornoi  :    il  n'y  a  plus  à  Paris  que 

Topera  comique  et  le  finge  de  Nicolet. 

Je  vois  que  les  deux  magiftrats  refteront  à 
Paris.  Je  prie  le  grand-turc  de  me  dire  pour- 
quoi le  baron  de  Tott  eft  à  Neucbâtel  ;  il  me 
femble  qu'il  n'y  a  nul  rapport  entre  Neuchâ- 
tel  et  Conftantinople. 

Quand  M.  à" Ornoi  rencontrera  par  hafard 
mon  boiteux  de  procureur ,  je  le  prie  de  vou- 
loir bien  l'engager  à  recommander  au  marquis 
de  Lezeau  de  marcher  droit. 

Vous  trouverez  du  blé  en  Picardie  ;  nous 
en  manquons  au  pays  de  Gex  :  il  faudra  faire 
une  tranfmigration  à  Babylone.  On  ne  fait 
plus  où  fe  fourrer  pour  être  bien.  Je  fais  qu'il 
faut  s'accommoder  de  tout  ;  mais  cela  n'efl 
pas  aufli  aifé  qu'on  dirait  bien. 

Je  finis  ,  comme  j'ai  commencé ,  par  VOUS 
cmbraffer  du  meilleur  de  mon  cœur. 
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LETTRE    CLVII.        7^7 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

i3  d'avril. 

m 

J  e  fupplie  mes  anges  et  M.  de  Thibouville  cîe 
lire  les  nouveaux  changemens  ci-joints.  Il  ne 
faut  plaindre  ni  la  peine  de  Fauteur ,  ni  celle 
du  libraire  ,  ni  celle  des  comédiens. 

Pour  engager  le  libraire  à  faire  des  cartons, 
ou  à  faire  une  édition  nouvelle,  il  ne  donnera 
que  trois  cents  livres  à  le  Kain,  et  je  lui  don- 
nerai les  trois  cents  autres. 

T'ofe  meperfuader  que  mes  juges,  envoyant 
ce  nouveau  mémoire  de  leur  client,  me  don- 
neront caufe  gagnée. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  on  a  imprimé  à 
Paris  : 

Nous  marchons  dans  la  nuit,  et  d'abyme  en  abyme» 

Je  vous  allure  que  mon  vers 

Nous  partons, nous  marchons  de  montagne  en  abyme. 

efl;  beaucoup  plus  convenable  aux  voifins  du 
mont  Jura.  Je  vois  de  mes  fenêtres  une  mon- 
tagne ,  au  milieu  de  laquelle  fe  forment  des 
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■  nuages.  Elle  conduit  à  des  précipices  de  quatre 

*7 &7 •    cents  pieds  de  profondeur  ,  et  quand  on  eft 

englouti  dans  cet  abyme  ,  on  trouve  d'autres 

montagnes  qui  mènent  à  d'autres  précipices. 

Je  peins  la  nature  telle  qu'elle  eft,  et  telle  que 

je  l'ai  vue.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire 

jouer  les  Scythes  après  Pâques  ,  de  n'en  faire 

annoncer    qu'une    repréfentation  ,    et    d'en 

donner  deux  fi  le  public  les  redemande,  après 

quoi  on  les  jouera  à  Fontainebleau. 

Les  papiers  publics  difent  qu'on  les  repren- 
dra à  la  rentrée  ;  il  ne  faut  pas  les  démentir , 
ce  ferait  avouerune  chute  complète;  ItsFrérons 
triompheraient.  Le  Kain  me  doit  au  moins 
cette  complaifance  ;  il  pourrait  bien  retarder 
d'un  jour  fon  voyage  de  Grenoble. 

J'avoue  que  le  rôle  d' Athamare  ne  lui  con- 
vientpoint.  Il  faudrait  un  jeune  homme  beau  , 
bienfait,  brillant,  ayant  une  belle  jambe  et 
une  belle  voix  ,  vif,  tendre  ,  emporté,  pleu- 
rant tantôt  de  tendreffe  et  tantôt  de  colère  ; 
mais,  comme  il  n'a  rien  de  tout  cela,  qu'il  y 
fupplée  un  peu  par  des  mouvemens  moins 
lents.  Que  mademoifelle  Durancy  pafîe  toute 
la  femaine  de  Quafimodo  à  pleurer  ;  qu'on  la 
fouette  jufqu'à  ce  qu'elle  répande  des  larmes  : 
fi  elle  ne  fait  pas  pleurer  ,  elle  ne  fait  rien. 

Ah,  mon  Dieu  !  peut-on  me  propofer  d'éta- 
blir une  loi  par  laquelle  on  eft  obligé  de  fe 
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marier  au  bout  de  quatre  ans?  cela  ferait,  en  ■ 

vérité  ,  d'un  comique  à  faire  rire.  Il  n'eft  per-  17"7 
mis  d'ailleurs  de  fuppofer  des  lois  que  quand 
il  en  a  exiflé  de  pareilles.  La  loi  de  venger  le 
fang  de  fon  mari  ,  ou  de  fon  père  ,  ou  de  fon 
frère  ,  a  été  connue  de  vingt  nations  ;  celle  de 
n'être  reçu  dans  un  pays  qu'à  condition  qu'on 
s'y  mariera  ,  relTemblerait  à  l'ufage  du  château 
de  Cutendre  où  l'on  n'entrait  que  deux  à  deux. 

Dieu  me  préferve  de  charger  d'aventures 
et  d'épifodes  la  noble  fimplicité,  fi  difficile  à 
faifir,  fi  difficile  à  traiter,  fi  difficile  à  bien 
jouer! 

Rendez -moi  mademoifelle  le  Couvreur  et 
Dufrêne ,  je  vous  réponds  bien  du  troifième 
acte.  Le  meilleur  confeil  qu'on  m'ait  jamais 
donné  fe  trouve  exécuté  dans  ces  vers. 

Va  ,  fi  j'aime  en  fecret  les  lieux  où  je  fuis  née  , 
Mon  cœur  doit  s'en  punir  ,  il  fe  doit  impofer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ofe  brifer  : 
N'en  demande  pas  plus 

Je  vous  dirai  de  même  :  N\n  demandez  pas 
plus,  ce  ferait  tout  gâter.  J'ofe  vous  répondre 
que ,  fi  les  comédiens  approchaient  un  peu  de 
la  manière  dont  nous  jouons  les  Scythes  à 
Ferney,  s'ils  avaient  la  vérité  ,  la  fimplicité  , 
l'empreiTement  ,    FattendrifTement    de    nos 
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■■  acteurs  ,  ils  feraient  fortune  ;  mais  la  même 

27"7*  raifon  pour  laquelle  ils  ne  peuvent  jouer  ni 
Mithridate,  ni  Bérénice  ,  ni  tant  d'autres 
pièces ,  leur  fera  toujours  jouer  les  Scythes 
médiocrement.  N'importe,  je  demande  à  cors 
et  à  cris  deuxrepréfentations  après  Pâques. 

Si  mon  cher  ange  parvient  à  faire  chalfer  le 
monftre  qui  déshonore  la  littérature  depuis  11 
long-temps ,  les  gens  de  lettres  lui  devront 
une  ftatue.  Je  demande  pardon  à  M.  Coqueley  ; 
mais  un  avocat  plaide  furieufement  contre  lui- 
même,  quand  il  fe  fait  l'approbateur  de  Fréron. 
C'efl:  fe  faire  le  receleur  de  Cartouche.  On  le  dit 
parent  de  monfieur  le  procureur  général  :  fon 
parent  devait  bien  lui  dire  qu'il  fe  déshono- 
rait. On  ne  connaît  pas  toutes  les  fcélératefles 
de  Fréron.  Ç'eft  lui  qui  a  répandu  dans  Paris 
la  calomnie  contre  les  Calas.  Il  a  voulu  enga- 
ger un  des  gueux ,  avec  lefquels  il  s'enivre  , 
à  faire  des  vers  fur  les  prétendus  aveux  de  la 
pauvre  Viguière.  Je  fuis  bien  fâché  que  la  vérité 
fe  foit  trop  tôt  découverte.  Il  fallait  laiiTer 
parler  et  triompher  les  Frérons  pendant  quinze 
jours  ,  et  enfuite  montrer  leur  turpitude.  Les 
colombes  n'ont  pas  eu  la  prudence  du  ferpent. 
Déployez  vos  ailes  ,  mes  anges ,  jetez  le 
diable  dans  l'abyme ,  et  tirez  les  Scythes  du 
tombeau. 

Ref^ect  et  tendrefle.  V. 
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LETTRE    CLVIII.         1767. 
AU    MEME. 

i5  d'avril. 

*»*  o  N  divin  ange ,  battez  des  ailes  plus  que 
jamais  ,  et  ne  laifTez  pas  à  l'infâme  cabale  un 
prétexte  de  dire  qu'on  n'oie  plus  rejouer  les 
Scythes.  Je  fuis  perfuadé  que  ,  fi  on  annonce 
cette  pièce  avec  des  vers  nouveaux  répandus 
dans  l'ouvrage  ,  elle  attirera  un  très-grand 
concours.  Les  acteurs  raflurés  parle  fuccèsdes 
deux  dernières  repréfentations  ,  rempliront 
mieux  leurs  perfonnages, 

Mademoifelle  Durancy  ,  plus  pénétrée  de 
fon  rôle  ,  verfera  enfin  des  larmes  et  en  fera 
répandre. 

On  pourrait  faire  précéder  la  repréfentation 
d'un  petit  compliment,  dans  lequel  on  dirait 
que  Téloignement  des  lieux  n'a  pas  permis 
que  les  acteurs  reçuiTent  avant  Pâques  les 
changemens  qu'on  avait  envoyés.  On  pour- 
rait faire  entendre  qu'il  eft  trille  qu'un  homme 
qui  travaille  depuis  cinquante  ans  pour  les 
plaifirs  de  Paris ,  vive  et  meure  dans  un  défert 
éloigné  de  Paris. 

Voyez  s'il  ferait  convenable  qu'au  premier 
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acte  ,   dans    la    fcène  des  deux  vieillards  ,~ 


I7"7*    Sozame  dît  : 


....  Ah  !  crois-moi ,  ces  lauriers  font  affreux  ; 
Ce  grand  art  d'opprimer  ,  trop  indigne  du  brave , 
D'être  efclave  d'un  roi ,  pour  faire  un  peuple  efclave, 
Ces  honneurs  ,  cet  éclat  par  le  meurtre  achetés  , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  déteftés. 
Enfin  ,  Cyrus  fur  moi  répandant  fes  largeffes  ,  Sec, 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir 
mes  réponfes  à  mademoifelle  Durancy  et  à 
mademoifelle  Sainval. 

Dites  bien  ,  quelque  mardi ,  à  M.  le  duc  de 
Choifeul  combien  je  fuis  outré  contre  lui  ;  il  ne 
fait  pas  quel  tort  il  me  fait.  Je  fuis  vexé  dans 
les  lieux  que  j'ai  défrichés  ,  embellis  et  enri- 
chis ;  cela  n'eft  pas  jufte  :  je  fuis  entré  dans 
toutes  fes  vues ,  et  il  ne  daigne  écouter  aucune 
de  mes  prières. 

Joignez-y  le  fardeau  infupportable  de  plus 
de  cinquante  lettres  par  femaine,  auxquelles 
je  fuis  obligé  de  répondre;  la  régie  d'une  terre, 
vingt  ouvrages  qui  viennent  à  la  traverfe  ,  et 
jugez  fi  j'ai  du  temps  de  relie  pour  limer  une 
tragédie.  Plaignez  -  moi  et  faites  jouer  les 
Scythes. 

Mademoifelle  Sainval  veut  s'eflayer  dans 
Olimpie  ;  pourquoi  non  ? 

LETTRE 
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LETTRE      GLIX.  1767 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORI AN. 

Le  16  d'avril. 

JtiiN  réponfe  à  la  lettre  du  3  d'avril  du 
cher  grand  écuyer,  je  dirai  à  toute  la  famille 
que  mon  voyage  à  Montbelliard  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  ;  mais  je  ne  le  ferai  que  dans  la 
faifonla  plus  favorable. 

Le  fuccès  de  l'affaire  des  Sirven  me  paraît 
infaillible  ,  quoi  qu'en  dife  Fréron.  La  calom- 
nie abfurde  contre  cette  pauvre  fervante  des 
Calas  ne  peut  fervir  qu'à  indigner  tout  le 
confeilque  cette  calomnie  attaquait  vivement, 
en  fuppofant  qu'il  avait  protégé  des  coupables 
contre  un  parlement  équitable  et  judicieux. 
Plus  la  rage  du  fanatifme  exhale  de  poifon ,  plus 
elle  rend  fervice  à  la  vérité.  Rien  n'eft  plus 
heureux  que  de  réduire  fes  ennemis  à  mentir. 

Le  prince  au  fervice  duquel  eûMorival ,  m'a 
mandé  qu'il  l'avait  fait  enfeigne  ,  et  qu'il 
aurait  foin  de  lui.  Il  eft  auffi.  indigné  que  moi 
de  cette  abominable  aventure  que  j'ai  tou- 
jours fur  le  cœur. 

Nous  fommes    embarraffés    de   toutes  les 

Correfp.  générale.     Tome  XI.        G  g 
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- — ■ —  façons  à  Ferney.  Vous  penfez  bien ,  Meflieurs , 
r7^7*    que  les  commis  condamnés  àreftituer  les  cin- 
quante louis  d'or,  cherchent  à  les  regagner 
par  toutes  les  vexations  de  leur  métier.  Nous 
fommes  en  pays  ennemi.  Il  eft  trifte  de  batail- 
ler continuellement  avec  les  fermiers  géné- 
raux. Notre  pofition,  qui  était  fi  heureufe  ,  eft 
devenue  tout-à-fait  défagréable  :  il  faut  quel» 
quefois  favoir  boire  la  lie  de  fon  vin.   Nous 
ferons  plus  heureux  quand  vous  pourrez  venir 
paner  quelques  mois  chez  nous.  Notre  tranf- 
plantation  à  Ornoi  eft  actuellement  de  toute 
impofîibilité. 

J'aurais  fouhaité  que  Tronchin  eût  été  plus 
médecin  que  politique  ,  qu'il  fe  fût  moins 
occupé  des  tracafTeries  d'une  ville  qu'il  a  aban- 
donnée. S'il  a  pris  parti  dans  ces  troubles,  il 
devait  me  connaître  allez  pour  favoir  que  je 
me  moque  de  tous  les  partis.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  eft  plaifant  que  Tronchin  foit  à  Paris  , 
et  moi  aux  portes  de  Genève,  Roiiffeau  en 
Angleterre  ,  et  l'abbé  de  Caveirac  à  Rome. 
Voilà  comme  la  fortune  ballotte  le  genre- 
humain. 

Je  demande  à  monueur  le  grand-turc  pour- 
quoi fon  baron  de  Tott  eft  à  Neuchâtel.  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  mon  turc  ,  fi  ce  turc  de 
Tott  vous  a  donné  de  bons  mémoires  fur  le 
gouvernement  de  fes  Turcs.  N'êtes-vous  pas 
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bien  fâché  qu'Athènes  et  Corinthe  foient  fous  ■ 

les  lois  d'un  bâcha  ou  d'un  pacha.  *7*r 

Mille  amitiés  à  tous.  Le  turc  eft  prié  d'écrire 
un  mot. 

LETTRE     CLX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

19  d'avril. 

J  E  devrais  dépouiller  le  vieil  homme  dans  ce 
faint  jour  de  Pâques  ,  et  me  défaire  du  vieux 
levain, 

Mais  enfin  je  fuis  fcythe  ,  et  le  fus  pour  vous  plaire. 

Je  plaide  encore  pour  les  Scythes  du  fond 
de  mes  déferts.  Voilà  trois  éditions  de  ces 
pauvres  Scythes,  celle  des  Cramer,  celle  de 
Lacombe  et  une  autre  qu'un  nommé  Pellet  vient 
de  faire  à  Genève  ;  on  en  donnera  pourtant  bien- 
tôt une  quatrième  ,  dans  laquelle  feront  tous 
les  changemens  que  j'a"i  envoyés  à  mes  anges 
et  à  M.  de  Thibouville ,  avec  ceux  que  je  ferai 
encore,  fi  dieu  prend  pitié  de  moi.  Je  ne 
plains  point  ma  peine,  mais  voyez  ma  misère. 
Toutes  les  lettres  qu'on  m'écrit  fe  contredifent 
à  faire  pouffer  de  rire.  Une  des  critiques  les 
plus  plaifantes  eft  celle  de  quelques  belles 

Gg  2 
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* dam?s  qui  difent  :  Ah  !  pourquoi,  Obéide  va- 

x7  *'  t-e  les'avifer  d'époufer  un  jeune  fcythe  ,  c'eft- 
à  dire  un  fuifle  du  canton  de  Zug ,  lorfque 
dans  le  fond  de  fon  cœur  elle  aime  Athamare  ,■ 
c'eft  à-dire  un  marquis  français  ?  Mais,  ô  mes 
très-belles  dames  !  ayez  la  bonté  de  confidérer 
que  fon  marquis  français  eft  marié,  et  qu'elle 
ne  peut  favoir  que  madame  la  marquife  eft 
morte.  Cette  fille  fait  très-bien  de  chercher  à 
oublier  pour  jamais  un  marquis  quiaruiné  fon 
pauvre  père  ;  et  ces  vers  que  vous  m'avez 
confeillés  ,  et  que  j'ai  ajoutés  trop  tard,  ces 
vers  allez  païïables ,  dis-je ,  répondent  à  toutes 
ces  critiques  : 

Au  parti  que  je  prends  je  me  fuis  condamnée. 
Va  ,  fi  j'aime  en  fecret  les  lieux  où  je  fuis  née  , 
Mon  cœur  doit  s  en  punir  ,  il  fe  doit  impofer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ofe  brifer. 

Je  vous  allure  encore  que  le  fécond  acte  , 
récité  par  madame  de  la  Harpe  ,  arrache  des 
larmes.  Soyez  bien  perfuadé  que  fi  la  fcène 
du  troifième  acte  ,  entre  Athamare  et  Obéide  , 
était  bien  jouée,  elle  ferait  une  très -vive 
imprefîion. 

Pleurez  donc  ,  mademoifelle  Obéide ,  lorf- 
qu  Athamare  vous  dit  : 

Elle  l'eft  dans  la  haine  *,  et  lui  feul  eft  coupable. 
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Pleurez  en  difant  : 

Tu  ne  le  fus  que  trop  ;  tu  l'es  de  me  revoir  , 
De  m'aimer ,  d'attendrir  un  cœur  au  défefpoir. 
Deftructeur  malheureux  d'une  trifte  famille  , 
Laiffe  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  fille  ,  Sec, 

Et  vous ,  Athamare  ,  dites  d'une  manière 
vive  et  fenfible  : 

Juge  de  mon  amour  ;  il  me  force  au  refpect. 
J'obéis.  . .  Dieux  puiffans  ,  qui  voyez  mon  offenfe , 
Secondez  mon  amour ,  et  guidez  ma  vengeance ,  8cc, 

La  fcène  des  deux  vieillards  ,  au  quatrième 
acte  ,  attendrit  tous  ceux  qui  n'ont  point 
abjuré  les  fentimens  de  la  fimple  nature. 
Mais  ces  fentimens  font  toujours  étouffés 
dans  un  parterre  rempli  de  petits  critiques  à 
qui  la  nature  eft  toujours  étrangère  dans  le 
tumulte  des  cabales.  C'eft  ce  qui  arriva  à  la 
fcène  touchante  de  Se'miramis  et  de  Ninias  ; 
c'eft  ce  qui  arriva  à  la  fcène  de  l'urne  dans 
Qrefte  ;  c'eft  ce  que  vous  avez  vu  dans  Tan- 
crède  et  dans  Olimpie.  Trois  amis  y  feront ,  8cc. 
eft  très  à  fa  place,  très-naturel,  très-touchant; 
mais  des  acteurs  froids  et  intimidés  rendent 
tout  ridicule  aux  yeux  d'un  public  frivole  et 
barbare ,  qui  ne  court  à  une  première  repré- 
fentation  que  pour  faire  tomber  la  pièce. 


1767, 
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« .       Les  deux  dernières  repréfentations  ne  fub- 

17^7»   juguèrent  l'hydre  qu'à  moitié ,  parce  que  les 
acteurs  n'étaient  point  encore  parvenus  à  ce 
degré  néceïïaire  de  fenfibilité  qui  eft  le  maître 
des  cœurs.  Ce  n'eft  qu'avec  le  temps  qu'on 
goûtera  ces  mœurs  champêtres ,  cette  (impli- 
cite fi  touchante,  mife  en  oppofition  avecl'in- 
folence  du  defpotifme  et  la  fureur  des  pallions 
d'un  jeune  prince   qui  fe  croit  tout  permis. 
C'eft  précifément  au  parterre  que  cela    doit 
plaire.  Tous  les  gens  de  lettres  font  de  mon 
avis.    On   s'apercevra  aufli  que  le  flyle  n'eft 
point  négligé  ,  et  que  fa  naïveté,  convenable 
au  fujet ,  loin  d'être  un  défaut ,   eft  un  vérita- 
ble ornement  ;   car  tout  ce  qui  eft  convenable 
eft  bien.  Les    mots    de  toi/on ,  de  glèbe  ,   de 
gazons  ,   de  moujfe  ,  de  feuillage  ,  de  foie  ,  de 
lacs  ,   de  fontaines ,  de  pâtre  ,  8cc.  qui  feraient 
ridicules   dans   une   autre  tragédie  ,  font  ici 
heureufement  employés.    Mais  cette  conve- 
nance n'eft  fentie  qu'à  la  longue  ;    elle  plaît 
quand  on  y  eft  accoutumé. 

J'ai  dit ,  dans  la  préface  ,  que  la  pièce  eft 
très-difticile  à  jouer  ,  et  j'ai  eu  grande  raifon. 
Voilà  les  acteurs  enfin  un  peu  accoutumés. 
Profitez  donc,  je  vous  en  fupplie,  mes  anges, 
de  ce  moment  favorable.  Faites  reprendre  la 
pièce  après  Pâques.  La  nature  ,  après  tout,  eft 
par-tout  la  même  ,  et  il  faudra  bien  qu'elle 
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parle  dans  votre  Babylone  comme  dans  ma 

Scythie.  Si  Brizard  peut  avoir  plus  de  fenti-  I7"7' 
ment ,  fi  Dauberval  peut  être  moins  gauche  ,  fi 
Pin  pouvait  être  moins  ridicule,  s'ils  pouvaient 
prendre  des  leçons  dont  ils  ont  befoin,  fi  de 
jeunes  bergères  vêtues  de  blanc  venaient  atta- 
cher des  guirlandes  ,  dans  le  deuxième  acte, 
aux  arbres  qui  entourent  l'autel  ,  pendant 
quObéide  parle  ;  fi  elles  venaient  le  couvrir 
d'un  crêpe  dans  lapremièrefcène  du  cinquième 
acte  ,  fi  tous  les  acteurs  étaient  de  concert,  fi 
les  confidens  étaient  iupportables  ,  je  vous 
réponds  que  cela  ferait  un  beau  fpectacle. 

EfTayez,  je  vous  en  prie  ;  et  iurtout  qaObéide 
fâche  pleurer.  Je  vois  bien  qu'elle  n'eft  point 
faite  pour  les  rôles  attendrhTans  ;  il  lui  faudra 
des  Léontine  qui  difent  des  injures  à  un  empe- 
reur dans  fa  maifon  ,  contre  toute  bienféance 
et  contre  toute  vraifemblance.  Il  lui  faudra 
des  Cléopâtre  qui  fafîent  à  leurs  fils  la  propo- 
fition  abfurde  d'afïafïmer  leur  maîtrefïe.  Le 
parterre  aime  encore  ces  fottifes  gigantefques, 
à  la  bonne  heure;  pour  moi,  qui  fuis  le  très- 
humble  et  très-obéiiïant  ferviteur  du  naturel 
et  du  vrai,  je  dételle  cordialement  ces  prefliges 
dramatiques. 

Je  crois  que  je  vais  quitter  bientôt  ma  Scy- 
thie, et  en  chercher  une  autre  ;  ma  fanté 
ne  peut  plus  tenir  à  l'hiver  barbare  qui  nous 
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. —  accable  au  mois  d'avril ,  et  aux  neiges  qui 

1767*    nous  environnent  ,  lorfqu'ailleurs  on  mange 

des  petits  pois.    Les   commis  font  devenus 

plus  affreux  que  les  neiges.  Je  veux  fuir  les 

loups  et  les  frimats. 

En  voilà  trop  ;  refpect  et  tendreiïe,  mes 

anges. 

LETTRE  CLXI. 
A  M.  DU  BELLOI. 

A  Ferney  ,  le  19  d'avril. 

J  e  fuis  bien  touché  ,  Monfieur ,  de  vos  fen- 
timens  nobles  ,  de  votre  lettre  et  de  vos 
vers  (*).  Il  n'y  a  point  de  pièces  de  théâtre 
qui  aient  excité  en  moi  tant  de  fenfibilité.  Vous 
faites  plus  d'honneur  à  la  littérature  que  tous 
les  frirons  ne  peuvent  lui  faire  de  honte.  On 
reconnaît  bien  en  vous  le  véritable  talent.  Il 
reffemble  parfaitement  au  portrait  que  S1  Paul 
fait  de  la  charité  ;  il  la  peint  indulgente  , 
pleine  de  bonté ,  et  exempte  d'envie  :  c'eft  le 
meilleur  morceau  de  S'  Paul,  fans  contredit; 
et  vous  me  pardonnerez  de  vous  citer  un 
apôtre  le  faint  jour  de  Pâques. 

(*)  Epître  fur  la  tragédie  des  Scythes. 

Il 
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Il  eft  vrai  que  nos  beaux  arts  penchent  un 


peu  vers  leur  chute;  mais  ce  qui  me  confole,  l1^7 
c'eft  que  vous  êtes  jeune  ,  et  que  vous  aurez 
tout  le  temps  de  former  des  auteurs  et  des 
acteurs.  Les  vers  que  vous  m'envoyez  font 
charmans.  J'ai  avec  moi  M.  et  madame  de  la 
Harpe  qui  en  fentent  tout  le  prix,  aufh-bien 
que  ma  nièce.  Il  y  a  long-temps  que  nous 
aurions  joué  le  Siège  de  Calais  fur  notre  petit 
théâtre  deFerney,  fi  notre  compagnie  eût  été 
plus  nombreufe.  Nous  ne  pouvons  malheu- 
reufement  jouer  que  des  pièces  où  il  y  a  peu 
d'acteurs.  M.  de  Chabanon  va  venir  chez  nous 
avec  une  tragédie  ;  nous  la  jouerons;  et,  dés 
<me  vous  aurez  donné  la  ComtefTe  de  Vergy  , 
notre  petit  théâtre  s'en  faifira.  On  ne  s'eft  pas 
mal  tiré  de  la  Partie  de  chaiTe  &  Henri  IV  de 
M.  Collé.  Où  eft  le  temps  que  je  n'avais  que 
foixante  et  dix  ans  !  je  vous  allure  que  je 
jouais  les  vieillards  parfaitement.  Ma  nièce 
fefait  verfer  des  larmes  ,  et  c'eft-là  le  grand 
point.  Pour  M.  et  madame  de  la  Harpe  ,  je  ne 
connais  guère  de  plus  grands  acteurs. 

Vous  voyez  que  vos  beaux  fruits  de  Baby- 
lone  croiffent  entre  nos  montagnes  de  Scy- 
thie  ;  mais  ce  font  des  ananas  cultivés  à  l'om- 
bre dans  une  ferre  ,  loin  de  votre  brillant 
foleil. 

Adieu,   Monfieur  ;  vous  me  faites  aimer 

Correfp.  générale.        Tome  XI.      H  h 
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plus  que  jamais  les  arts  que  j'ai  cultivés  toute 

l1^7'  ma  vie.  Je  vous  remercie  ,  je  vous  aime  ;  je 
vous  eflime  trop  pour  employer  ici  les  vaines 
formules  ordinaires  qui  n'ont  pas  certainement 
été  inventées  par  l'amitié.    V» 

LETTRE     CLXII. 
A    M.    LE    COMTE    DE    ROCHEFORT. 

20  d'avril. 

I  'a  i  reçu  votre  lettre  du  g  d'avril ,  mon  très- 
aimable  et  preux  chevalier  (puifque  vous  ne 
voulez  pas  que  je  vous  appelle  Monfieur). 
Je  vous  avais  écrit,  huit  ou  dix  jours  aupa- 
ravant, par  M.  de  Chenevières.  Je  n'ai  reçu 
aucun  des  paquets  dont  vous  meparlez.  Toutes 
les  chofes  de  ce  monde  n'atteignent  pas  à  leur 
but.  Il  faut  fe  confoler-,  la  patience  eft  une 
vertu  néceflaire. 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur  votre 
mariage;  faites -nous  beaucoup  d'enfans  qui 
penfent  comme  vous  :  vous  ne  fauriez  guère 
rendre  un  plus  grand  fervice  à  la  fociété.  Je 
vous  écris  à  Châlons-  fur  -Marne.  J'aimerais 
mieux  que  ce  fût  àChâlons-fur-Saône,  j'aurais 
le   bonheur  d'être  moins   éloigné  de   vous. 
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Je  ne  puis  rien  vous  mander,  je  fuis  dans  la  ■ 

folitude  et  dans  les  neiges,  bloqué  par  vos    1767 
troupes  ,  et  malade.    Quand  vous  ferez  à  la 
fource  des  plaifirs  et  des  nouvelles,  n'oubliez 
pas    les    folitaires    dont    vous   avez    fait   la 
conquête. 

LETTRE     G  L  X  I  I  I. 
A     M.     MARIN, 

censeur    royal,  à  Paris. 

22  d'avril. 

Vo  u  s  devez  être  bien  ennuyé  ,  Monfieur, 
des  miférables  tracalTeries  de  la  littérature. 
Vous  êtes  plus  fait  pour  les  agrémens  de  la 
fociété  que  pour  les  misères  de  ce  tripot.  En 
voici  une  que  je  recommande  à  vos  bons 
offices.  Vous  êtes  le  premier  qui  m'ayez  inf- 
truit  de  Tinfolence  des  libraires  d'Hollande  ; 
il  eft  dans  votre  caractère  que  vous  foyez  le 
premier  qui  m'aidiez  à  confondre  ces  abomi- 
nables impoftures. 

Puis-je  vous  fupplier,  Monfieur,  de  vouloir 
bien  faire  rendre  mes  barbares  (*)  à  l'avocat 
devenu  libraire  (**)  ,  qui  plaide  pour  moi  au 

(*  )   Les  Scythes. 
(**)  M.  Lacombe. 

H  h    2 
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bas  du  Parnaiïe  ?  Il  me  paraît  un  homme  de 

1767.    beaucoup  d'efprit ,  et  plus  fait  pour  être  mon 
juge  que  pour  être  mon  imprimeur. 

On  dit  qu'on  ôfee  à  Fréron  fes  feuilles  ;  mais 
quand  on  faifit  les  poifons  de  la  Voijin  ,  on  ne 
fe  contenta  pas  de  cette  cérémonie. 

Le  Kain  eft  allé  chercher  des  acteurs  en  pro- 
vince :  il  n'en  trouvera  pas;  il  n'y  en  a  que 
pour  l'opéra  comique.  C'eft  le  fpectacle  de  la 
nation  ,  en  attendant  Polichinelle. 

Fuit  Ilium  ,  et  ingens 
Gloria  leucrorum. 

J'attends  avec  impatience  le  décret  de  la 
forbonnepour  damner  les  S cipions  et  les  Calons. 
Il  ne  manquait  plus  que  cela  pour  l'honneur 
de  la  patrie. 

Je  vous  founaite  les  bonnes  fêtes  ,  comme 
difent  les  Italiens. 


1 
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LETTRE     CLXIV.  7^ 

A  M.  LE  BARON  DE  TOTT,  à  NcuchàuU 

A  Ferney,  le  23  d'avril. 
MONSIEU  R, 

Je  m'attendais  bien  que  vous  m'inftruiriez  , 
mais  je  n'efpérais  pas  que  les  Turcs  me  fiflent 
jamais  rire.  Vous  me  faites  voir  que  la  bonne 
plaifanterie  fe  trouve  en  tout  pays. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  vos 
anecdotes ,  mais  quelques  agrémens  que  vous 
ayez  répandus  fur  tout  ce  que  vous  me  dites 
de  ces  tartares  circoncis ,  je  fuis  toujours  fâché 
de  les  voir  les  maîtres  du  pays  d1 Orphée  et 
d1 "Homère.  Je  n'aime  point  un  peuple  qui  n'a 
été  que  deftructeur  ,  et  qui  eft  l'ennemi  des 
arts.  Je  plains  mon  neveu  de  faire  l'hiftoire  de 
cette  vilaine  nation.  La  véritable  hiftoire  eft 
celle  des  mœurs ,  des  lois ,  des  arts  et  des  pro- 
grès de l'efprit  humain .L'hifloire  des  Turcs  n'eft 
que  celle  des  brigandages  ;  et  j'aimerais  autant 
faire  les  mémoires  des  loups  du  mont  Jura 
auprès  defquels  j'ai  l'honneur  de  demeurer. 
Il  faut  que  nous  foyons  bien  curieux,  nous 
autres  Velches  de  l'occident  ,  puifque  nous 
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compilons  fans  cefTe  ce  qu'on  doit  penferdes 

I7"7*  peuples  de  l'Afie  qui  n'ont  jamais  penfé  à  nous. 
Au  refle  ,  je  crois  le  canal  de  la  mer  Noire 
beaucoup  plus  beau  que  le  lac  de  Neuchâtel, 
et  Stamboul  une  plus  belle  ville  que  Genève; 
et  je  m'étonne  que  vous  ayez  quitté  les  bords 
de  la  Propontide  pour  la  Suide  :  mais  un  ami 
comme  M.  Bupeyroux  vaut  mieux  que  tous  les 
vifirs  et  tous  les  cadis. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE     CLXV. 

A    M.    COQUELEY, 

censeur    royal,  à  Paris. 

A  Ferney  ,  24  d'avril. 

JJ  A  N  S  la  lettre  dont  vous  m'honorez  ,  Mon- 
Ceur,  vous  m'apprenez  quej'ai  malépelé  votre 
nom  qui  en"  mieux  orthographié  dans  l'hifloire 
du  préfident  de  Thou.  Comme  je  n'ai  cette 
hifioire  qu'en  latin  ,  et  que  de  Thou  a  défiguré 
tous  les  noms  propres  ,  je  n'ai  point  confulté 
fes  dix  gros  volumes ,  et  je  n'ai  pu  vous  donner 
un  nom  en  us  ;  ainfi  vous  pardonnerez  ma 
méprife  :  mais  fi  votre  nom  fe  trouve  dans  cette 
hifioire  ,  il  ne  doit  pas   certainement  être  au 
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bas  des  feuilles  de  Fréron.  Vous   étiez    fon  

approbateur,  et  il  avait  trompé  apparemment  11^1 
votre  fagefTe  et  votre  vigilance  ,  lorfqu'une  de 
fes  feuilles  lui  valut  le  fort  oulefour-l'évêque, 
et  lui  attira  même  FEcoiTaife  qui  lent  punir  fur 
tous  les  théâtres  deTEurope.  Franchement, un 
homme  bien  né  ,  un  avocat  au  parlement,  un 
homme  de  mérite  ,  ne  pouvait  pas  continuer 
à  être  le  révifeur  d'un  Fréron.  Je  vous  fais  très- 
bon  gré,  Monfieur,  d'avoir  féparé  votre  caufe 
de  la  fienne  ;  mais  je  ne  pouvais  pas  en  être 
inftruit.Je  fuis  très-fâché  d'avoir  été  trompé. 
Je  vous  demande  pardon  pour  moi  et  pour 
ceux  qui  ne  m'ont  pas  averti.  Je  tranfporte  , 
par  cette  préfente  ,  mon  indignation  et  mon 
mépris ,  c'eft- à-dire  les  fentimens  contraires  à 
ceux  que  vous  m'infpirez  :  j'en  fais  une  dona- 
tion authentique  et  irrévocable  à  celui  qui  a 
(igné  et  approuvé  la  lettre  fuppofée  que  ce 
miférable  imprima  contre  le  jugement  du  con- 
feil  en  faveur  de  l'innocence  des  Calas.  Il  crut 
fe  mettre  à  couvert  en  alléguant  que  cette 
lettre  n'était  que  contre  moi  ;  mais,  dans  le 
fond  ,  toutes  les  raifons  pitoyables  par  lef- 
quelles  il  croyait  prouver  que  je  m'étais  trompé 
en  défendant  l'innocence  des  Calas,  tombaient 
également  fur  tous  les  avocats  qui  s'étaient 
fervis  des  mêmes  moyens  que  moi,  fur  les  rap- 
porteurs qui  employèrent  ces  mêmes  moyens, 
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et  enfin  fur  tous  les  juges  qui  les  confacrèrent 

1707«    d'une  voix  unanime  par  le  jugement  le  plus 
folennel. 

Cette  feuille  de  Fréron  et  celle  qui  lui  avait 
mérité  le  fupplice  de  l'Ecoffaife  font  les  feules 
de  ce  poliffbn  que  j'aye  jamais  lues.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  conçus  pas  comment  on  per- 
mettait de  fi  infâmes  impoftures.  Un  homme 
très-confidérable  me  répondit  que  l'excès  du 
mépris  qu'on  avait  pour  lui  l'avait  fauve,  et 
qu'on  ne  prend  pas  garde  aux  difcours  de  la 
canaille.  Je  trouve  cette  réponfe  fort  mauvaife, 
et  je  ne  vois  pas  qu'un  délit  doive  être  toléré 
uniquement  parce  qu'on  en  méprife  l'auteur. 
Voilà  mes  fentimens ,  Monfieur  ;  ils  font 
auffi  vrais  que  la  douleur  où  je  fuis  de  vous 
avoir  cru  coupable ,  et  que  l'eftime  refpec- 
tueufe  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être , 
Monfieur ,  votre  8cc. 
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LETTRE     CLXVI.  i767. 

A    M.    PERRAND,  chanoine  d'Annecy.  (*) 

24  d'avril. 
MONSIEUR, 

Votre  procureur  Vachat  n'imite  ni  votre 
politelTe  ni  vos  procédés  honnêtes.  Il  exige 
toujours  un  prix  exorbitant  de  deux  arpens 
de  terre  achetés  autrefois  de  M.  de  Montréal, 
et  relevans  de  votre  chapitre.  Ilfuppofe  ,  dans 
fon  exploit ,  qu  il  y  avait  une  maifon  fur  ce 
terrain  ,  et  il  eft  évident ,  par  fon  exploit 
même  et  par  le  plan  levé  en  1 709  ,  que  le  ter- 
rain en  queflion  confinait  à  cette  maifon  ou 
mafure  ;  ainfi  il  accufe  faux  pour  embarralTer 
et  intimider  une  veuve  qu'il  croit  hors  d'état 
de  fe  défendre. 

Les  deux  arpens  qui  vous  doivent  un  cens  , 
font  un  terrain  abfolument  inutile  ,  que  j'ai 
enclavé  dans  mon  jardin  ,  et  qui  ne  produit 
rien  du  tout.  Il  y  avait  autrefois  dans  un  de 
ces  arpens  une  petite  vigne  entourée  de  gros 
noyers  lefquels  fubfiftent  encore ,  et  qui ,  par 

(*)  Cette  lettre  fut  écrite  au  nom  de  quelque  habitante 
de  Ferney  ou  de  Tourney. 
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■  conféquent,  ne  valait  pas  la  culture.  Ce  peu 

x7"7»    de  vigne  a  été  arraché  il  y  a  long-temps.  Vous 
favez,  Monfieur.  ce  que  valent  les  vignes  dans 
ce  pays-ci  ;  vous  favez  que  les  payfans  ne  veu- 
lent pas  même  boire  du  vin  qu'elles  donnent. 
Et  à  Fégard  de  l'autre  arpent  fur  lequel  il 
y  a  aujourd'hui  des  arbres  d'ombrage  plantés, 
vous  favez  que  ce  qui  ne  produit  aucun  avan- 
tage n'a  pas  une   grande  valeur.  Les  terres  à 
froment  même  ne  font  eftimées  dans  ce  pays- 
ci  que  vingt  écus  l'arpent  ou  la  pofe.   Quand 
on  évaluerait  ces  deux  pofes  enfemble  à  cent 
écus  ,   je  ne  devrais  au  fieur    Vachat  que  le 
fixième  de  cent  écus,  qui  font  cinquante  livres. 
Vous  avez  eu  la  générofité   de  me   mander 
que  votre  procureur  devait  en  ufer  avec  moi 
félon  Tu  (âge  ordinaire  ,  qui  eft  de  n'exiger  que 
la  moitié  des  lods.  Si  donc  ,  Monfieur,  le  fieur 
Vachat  s'était  conformé  à  la  nobleffe  de  vos 
procédés  ,  il  n'aurait  exigé  que  vingt  -  cinq 
livres  de  France  ;  et  ,  s'il  avait  imité  la  ma- 
nière  dont  j'en  ufe  avec  mes   vafTaux,   il  fe 
ferait  réduit  à  douze  livres  dix  fous. 

Je  fuis  bien  loin  dedemanderune  telle  dimi- 
nution ,  je  n'en  demande  aucune  ,  je  fuis  prête 
à  payer  tout  ce  que  vous  jugerez  convenable; 
c'eft  à  meffieurs  du  chapitre  qu'il  appartient 
de  mettre  un  prix  au  fonds  dont  nous  vous 
devons  le  cens.  Vachat  étant  votre  fermier,  ne 
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peut  exiger  pour  lods  et  ventes  que  la  fixième  — — 
partie  de  ce  fonds  même  ;  cependant  il  exige  *7  '* 
plus  que  la  valeur  du  terrain.  Il  veut  me  ruiner 
en  frais  ;  il  a  pris  pour  m'aiïigner  le  temps  où 
j'étais  très-malade,  et  où  je  ne  pouvais  répon- 
dre ;  il  m'a  fait  condamner  par  défaut  ,  il  m'a 
traduite  au  parlement  de  Dijon,  et  il  a  dit 
publiquement  qu'il  me  ferait  perdre  plus  de 
deux  mille  écus  pour  ce  cens  de  deux  fous  et 
demi. 

Votre  chapitre,  Monfieur,  eft  trop  équita- 
ble et  trop  religieux  pour  ne  pas  réprimer  une 
telle  vexation.  Je  n'ai  jamais  contefté  votre 
droit,  fur  quelque  titre  qu'il  puifle  être  fondé. 
Je  fuis  fi  ennemie  des  procès,  que  je  n'ai  pas 
feulement  répondu  aux  manœuvres  de  Vachat. 
Je  fuis  prête  à  confignerle  double  et  le  triple , 
s'il  le  faut,  de  la  fomme  qui  vous  eft  due. 
Ayez  la  bonté  d'évaluer  le  fonds  vous-même, 
et  cette  évaluation  ferviia  de  règle  pour  l'ave- 
nir. Je  vous  propofe  de  nommer  qui  il  vous 
plaira  pour  arbitre  de  cette  évaluation.  Vou- 
lez -  vous  choifir  monfieur  le  maire  de  Gex  , 
M.  de  Menthon  ,  gentilhomme  du  voilinage  , 
et  le  curé  de  la  terre  de  Ferney  où  ces  terrains 
font  fitués?  Vous  préviendrez  par-là  non-feu- 
lement ce  procès  injufte  ,  mais  tous  les  procès 
à  venir.  Ce  fera  une  action  digne  de  votre 
piété  et  de  votre  juftice. 
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7^7         LETTRE     CLXVII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  2  5  d'avril. 

J'ignore,  Monfeigneur,  fi  vous  vous  amu- 
fez  encore  des  fpectacles  dans  votre  royaume 
de  Guienne.  Je  vous  envoie  à  tout  hafard 
cette  nouvelle  édition  ;  et  en  cas  que  vos  occu- 
pations vous  permettent  de  jeter  les  yeux  fur 
cette  pièce  ,  la  voici  telle  que  nous  la  jouons 
fur  le  théâtre  de  Ferney. 

Je  ne  fais  par  quelle  heureufe  fatalité  nous 
fommes  les  feuls  qui  ayons  des  acteurs  dignes 
des  relies  de  ce  beau  fiècle  fur  la  fin  duquel 
vous  êtes  né.  Nous  avons  furtout ,  dans  notre 
retraite  de  Scythes  ,  un  jeune  homme  nommé 
M.  de  la  Harpe,  dont  je  crois  avoir  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  parler.  Il  a  remporté  deux 
prix  cette  année  à  votre  académie.  Il  eft  l'au- 
teur du  Comte  de  Warwick,  tragédie  dans 
laquelle  il  y  a  de  très-beaux  morceaux.  C'eft 
un  jeune  homme  d'un  rare  mérite,  et  qui  n'a 
abfolument  que  ce  mérite  pour  toute  fortune. 
Il  a  une  femme  dont  la  figure  eft  fort  au-def- 
fus  de  celle  de  mademoifelle  Clairon ,  qui  a 
beaucoup   plus  d'efprit  ,  et  dont  la  voix  eft 
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bien  plus  touchante.  Je  les  ai  tous  deux  chez  

moi  depuis  long  -  temps.  Ce  font  à  mon  gré  I7"7 
les  deux  meilleurs  acteurs  que  j'aye  encore 
vus.  Vous  n'avez  pas  à  la  comédie  françaife 
une  feule  actrice  qui  puiffe  jouer  les  rôles  que 
mademoifelle  le  Couvreur r endait  fi  intérefTans; 
et,  hors  le  Kain  qui  n'eft  excellent  que  dans 
Orefte  et  dans  Sémiramis  ,  vous  n'avez  pas  un 
feul  acteur  à  la  comédie. 

Mademoifelle  Durancy  joue  ,  dit-on  (etc'eft 
la  voix  publique),  avec  toute  l'intelligence  et 
tout  l'art  imaginable.  Elle  eft  faite  pour  rem- 
placer mademoifelle  Duménil  ;  mais  elle  ne  fait 
point  pleurer,  et  par  conféquent  ne  fera  jamais 
répandre  de  larmes. 

J'ai  vu  une  trentaine  d'acteurs  de  province  , 
qui  font  venus  dans  ma  Scythie  en  divers 
temps  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  foit  feulement 
capable  de  jouer  un  rôle  de  confident  ;  ce  font 
des  bateleurs  faits  uniquement  pour  l'opéra 
comique.  Tout  dégénère  en  France  furieufe- 
ment ,  et  cependant  nous  vivons  encore  fur 
notre  crédit ,  et  on  fe  fait  honneur  de  parler 
notre  langue  dans  l'Europe. 

Nous  fommes  toujours  bloqués  dans  nos 
retraites  couvertes  de  neiges.  Nous  n'avons 
plus  aucune  communication  avec  Genève ,  et 
malgré  toutes  les  bontés  de  M.  le  duc  de 
Choifeul ,  dont  j'ai  le  plus  grand  befoin ,  notre 
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. pays  fouffre  infiniment.  Nous  ne  pouvons  ni 

17"7«  vendre  nos  denrées  ,  ni  en  acheter.  Le  pain 
vaut  cinq  fous  la  livre  depuis  très-long-temps. 
Les  faifons  confpirent  aufli  contre  nous  ;  et 
enfin,  n'ayant  plus  ni  de  quoi  nous  chauffer, 
ni  de  quoi  manger  ,  ni  de  quoi  boire  ,  je  ferai 
forcé  de  tranfporter  mes  petits  pénates  et 
toute  ma  famille  auprès  de  Lyon ,  uniquement 
pour  vivre.  Je  tâcherai  d'y  mener  votre  pro- 
tégé ,  fi  je  m'accommode  du  château  que  l'on 
me  propofe.  Il  aura  plus  de  fecours  pour  faire 
fon  hifloire  du  Dauphiné  ,  dont  il  eu"  toujours 
entêté  ,  et  qui  ne  fera  pas  extrêmement  inté- 
refTante. 

Je  ne  fais  pas  trop  à  quoi  vous  le  deftinez  , 
ni  ce  qu'il  pourra  devenir.  Il  eft  bien  dange- 
reux ,  pour  qui  n'a  nulle  fortune ,  de  n'avoir 
aucun  talent  décidé  ,  ni  aucun  but  réel  ,  ni 
aucun  moyen  de  mériter  fa  fortune  par  de 
vrais  fervices.  Il  a  une  averfion  mortelle  pour 
copier  et  pour  faire  la  fonction  de  fecrétaire  à 
laquelle  je  penfais  que  vous  le  deftiniez.  Il 
n'a  point  réformé  fa  main,  et  j'ai  peur  qu'il  ne 
foit  au  nombre  de  tant  de  jeunes  gens  de  Paris 
qui  prétendent  à  tout,  fans  être  bons  à  rien. 
Il  eft  bien  loin  d'avoir  encore  des  idées  nettes, 
et  de  fe  faiie  un  plan  régulier  de  conduite.  Je 
lui  recommande  cent  fois  de  fe  faire  un  carac- 
tère lifible  pour  vous  être  utile  dans  votre 
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fecrétairerie,   délire  de  bons  livres  pour  fe  ■ 

former  le  ftyle  ,  d'étudier  furtout  à  fond  17"7# 
Thiftoire  de  la  pairie  et  des  parlemens ,  d'avoir 
une  teinture  des  lois  ;  il  pourrait  par-là  vous 
rendre  fervice  auffi-bien  qu'à  M.  le  duc  de 
Fronfac  ;  mais  il  vole  d'objet  en  objet  fans 
s'arrêter  à  aucun. 

Il  a  fait  venir  de  Paris  ,  à  grands  frais  ,  des 
bouquins  que  l'on  ne  voudrait  pas  ramafler. 
Il  achète  à  Genève  tous  les  libelles  dignes 
de  la  canaille  ,  et  j'ai  peur  que  fes  fréquens 
voyages  à  Genève  ne  le  gâtent  beaucoup.  Il 
eft  défendu  à  tous  les  Français  d'y  aller.  Si 
vous  le  jugiez  à  propos  ,  on  prierait  le  com- 
mandant des  troupes  de  ne  le  pas  laifTer  palter. 
J'ai  peur  encore  que  fa  manière  de  fe  préfen- 
ter  et  de  parler  ne  foit  un  obftacle  à  une  pro- 
felTion  férieufe  et  utile.  C'eft  un  grand  malheur 
d'ctre  abandonné  à  foi-même  dans  un  âg€  où 
l'on  a  befoin  de  former  fon  extérieur  et  fon 
ame. 

Je  m'étonne  comment  M.  le  duc  de  Fronfac 
ne  l'a  pas  pris  pour  voyager  avec  lui  ;  il  aurait 
pu  en  faire  un  domeftique  utile.  Il  a  de  la  bonté 
pour  lui  ;  l'envie  de  plaire  à  un  maître  aurait 
pu  fixer  ce  jeune  homme.  Vous  avez  daigné 
l'élever  dans  votre  maifon  dès  fon  enfance  ; 
ce  voyage  lui  aurait  fait  plus  de  bien  que  dix 
ans   de   féjour   auprès    de  moi.   Il  me  voit 
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■  très -peu  ;  je  ne  puis  le   réduire  à  aucune 

17"7»    étude  fuivie. 

Je  vous  ai  rendu  le  compte  le  plus  fidelle 
de  tout  ;  je  me  recommande  à  vos  bontés  ,  et 
je  vous  fuppiie  d'agréer  mon  refpect  et  mon 
attachement  inviolable.  V» 

LETTRE     CLXVÏII. 

A     M.     V  E  R  N  E  S. 

Le  2  5  d'avril. 

ÎVI  o  N  cher  prêtre  philofophe  et  citoyen  , 
je  vous  envoie  deux  mémoires  des  Sirven. 
Ce  petit  imprimé  vous  mettra  au  fait  de  leur 
affaire.  Comptez  qu'ils  feront  juftifiés  comme 
les  Calas.  Je  fuis  un  peu  opiniâtre  de  mon 
naturel.  Jean-Jacques  n'écrit  que  pour  écrire  , 
et  moi  j'écris  pour  agir. 

Béniflez  dieu  ,  mon  cher  huguenot ,  qui 
chalTe  par-tout  les  jéfuites  ,  et  qui  rend  la  for- 
bonne  ridicule.  Il  eft  vrai  qu'il  traite  fort  mal 
le  pays  de  Gex,  mais  il  faut  lui  pardonner  le 
mal  en  faveur  du  bien.  Je  me  fuis  mis,  depuis 
long-temps ,  à  rire  de  tout ,  ne  pouvant  faire 
mieux. 

Rien  ne  vous  empêche  de  venir  chez  nous 

en 
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en  panant  par  Verfoi ,  Gentoux  et  Collex ,   

alors  nous  parlerons  de  perruques.  x7"7 

Je  vous  donne  ma  bénédiction. 

LETTRE     CLXIX. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL 

27  d'avril. 


J 


E  reçois  la  lettre  du  21  d'avril ,  toute  de  la 
main  de  mon  ange.  Il  doit  être  bien  sûr  que 
je  pèfe  toutes  fes  raifons  ;  mais  je  conjure  tous 
les  anges  du  monde  ,  en  comptant  M.  de 
Thibouville ,  d'examiner  les  miennes.  J'ai  tou- 
jours voulu  faire  â'Obéide  une  femme  qui  croit 
dompter  fa  paffion  fecrète  pour  Athamare,  qui 
facrifie  tout  à  fon  père  ,  et  je  n'ai  point  voulu 
déshonorer  ce  facrifice  par  la  moindre  con- 
trainte. Elle  s'impofe  elle-même  un  joug  qu'elle 
ne  puifïe  jamais  fecouer  ;  elle  fe  punit  elle- 
même  ,  en  époufant  Indatire ,  des  fentimens 
fecrets  qu'elle  éprouve  encore  pour  Athamare, 
et  qu'elle  veut  étouffer.  Athamare  eft  marié  ; 
Obéide  ne  doit  pas  concevoir  la  moindre  efpé- 
rance  qu'elle  puifïe  être  un  jour  fa  femme. 
Elle  doit  dérober  à  tout  le  monde  et  à  elle- 
même  le  penchant  criminel  et  honteux  qu'elle 

Correfp.  générale.        Tome  XI.        I  i 
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■ fentpour  un  prince  qui  n'a  perfécuté  fonpère 

17t)7*    que  parce  qu'il  n'a  pas  pu  déshonorer  la  Elle. 
Voilà  fa  fituation  ,  voilà  fon  caractère. 

Une  froide  fcène  entre  fon  père  et  elle  ,  au 
premier  acte  ,  pour  l'engager  à  fe  marier  avec 
Indatire  .  ne  ferait  qu'une  malheureufe  répé- 
tition de  la  fcène  tfArgire  et  d1  Aména'ide  dans 
Tancrède,au  premier  acte.  Il  eft  bien  plus  beau, 
bien  plus  théâtral  quObéide  prenne  d'elle- 
même  fa  réfolution  ,  puifqu'elle  a  déjà  pris 
d'elle-même  la  réfolution  de  fuir  Athamare , 
et  de  fuivre  fon  père  dans  des  déferts.  Ce 
ferait  avilir  ce  caractère  fi  neuf  et  fi  noble 
que  de  la  forcer  ,  de  quelque  manière  que 
ce  fût ,  à  époufer  Indatire  ;  ce  ferait  faire  une 
petite  fille  d'une  héroïne  refpectable.  Un 
monologue  ferait  pire  encore  ;  cela  eft  bon 
pour  Ahire.  Mais  lorfque  ,  dans  fon  indi- 
gnation contre  Adhamare,  dans  la  certitude  de 
ne  pouvoir  jamais  être  à  lui ,  dans  le  plaifir 
confolant  de  fe  livrer  à  toutes  les  volontés 
de  fon  père  ,  dans  FimpoiTibilité  où  elle  croit 
être  de  jamais  fortirde  laScythie  ,  dans  l'opi- 
niâtreté de  courage  avec  laquelle  elle  s'eft  fait 
une  nouvelle  patrie  ,  elle  a  conclu  ce  mariage 
qui  femble  devoir  la  rendre  moins  malheu- 
reufe, tout  à  coup  elle  revoit  Athamare,  elle 
le  revoit  fouverain  ,  maître  de  fa  main,  et 
mettant  fa  couronne  à   fes  pieds  ;  alors  fon 
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ame  eft  déchirée  :  et  fi  tout  cela  n'eft  pas  théâ-   ■ 
tral  ,  neuf  et  touchant,  j'avoue  que  je  n'ai    J7^7« 
aucune  connaiflance  du    théâtre  ni  du  cœur 
humain. 

Je  vous  répète  que ,  fi  quelques-unes  de  vos 
belles  dames  de  Paris  ont  trouvé  quObéide 
époufait  tioip  légèrement  Indatire,  c'eft  qu'elles 
ont  elles- mêmes  jugé  trop  légèrement  ;  c'eft 
qu'elles  ont  trop  écouté  les  règles  ordinaires 
du  roman ,  qui  veulent  qu'une  héroïne  ne  fade 
jamais  d'infidélité  à  ce  qu'elle  aime. Elles  n'ont 
pas  démêlé  ,  dans  le  tapage  des  premières 
repréfentations  ,  quObéide  devait  détefter 
Athamare  ,  et  ne  jamais  efpérer  d'être  à  lui , 
puifqu'il  était  marié.  Elles  ont  apparemment 
imaginé  quObéide  devait  favoir  quAthamare 
était  veuf,  ce  qu'elle  ne  peut  certainement 
avoir  deviné.  Il  faut  laifler  à  ces  très-mauvaifes 
critiques  le  temps  de  s'évanouir,  comme  aux 
critiques  de  Mérope,  de  Zaïre,  de  Tancrède, 
et  de  toutes  les  autres  pièces  qui  font  reliées 
au  théâtre. 

Je  vois  trop  évidemment,  et  je  fens  avec 
trop  de  force  ,  combien  je  gâterais  tout  mon 
ouvrage  ,  pour  que  je  puifle  travailler  fur  un 
plan  fi  contraire  au  mien. Je  ne  conçois  pas, 
encore  une  fois,  comment  ce  quiintérefîe  à  la 
lecture  pourrait  ne  point  intéreflerau  théâtre. 
Je   ne   dis   pas   aiTurément    quObéide   doive 

Ii  * 
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■  toujours  pleurer;  au  contraire,  j'ai  dit  qu'elle 

J  7  7 *  devait  avoir  prefque  toujours  une  douleur 
concentrée  ;  douleur  qui  vaut  bien  les  larmes  , 
mais  qui  demande  une  actrice  confommée. 
J'ai  marqué  les  endroits  où  elle  doit  pleurer, 
et  où  madame  de  la  Harpe  pleure.  C'en  à  ces 
vers  : 

D'une  pitié  bien  jufte  elle  fera  frappée, 

En  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée  ,  Sec. 

Laiffe  dans  ces  déferts  ta  fidelle  Obéide. 

Ah  ! . . .  .  c'eft  pour  mon  malheur 

Ah  !  fatal  Athamare  l 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  féjour  barbare  ? 
Que  t'a  fait  Obéide  ?  Sec. 

A  l'égard  des  détails  ,  vous  les  trouverez 
tout  comme  vous  les  délirez. 

On  veut  qu' Athamare  foit  moins  criminel  , 
et  moi  je  voudrais  qu'il  fût  cent  fois  plus 
coupable. 

Venons  maintenant  à  ce  qui  m'eft  efTentiel 
pour  de  très-fortes  raifons  ;  c'eft  de  donner 
incelTamment  deux  repréfentations  avec  tous 
les  changemens  qui  font  très-confidérables  ; 
de  n'annoncer  que  ces  deux  repréfentations 
qui  probablement  vaudront  deux  bonnes 
chambrées  aux  comédiens.  Je  vous  demande 
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c'eft  d'ailleurs  le  feul  moyen  de  favoir  à  quoi  ll®7* 
m'en  tenir.  Je  vous  envoie  un  nouvel  exem- 
plaire où  tout  eft  corrigé  ,  jufqu'aux  virgules. 
Il  fervira  aifément  aux  comédiens  ;  je  leur 
demande  une  répétition  et  deux  repréfenta- 
tions  ;  ce  n'eft  pas  trop  ,  et  ils  me  doivent 
cette  complaifance. 

J'ajoute  encore  que  ,  quand  cette  pièce  fera 
bien  jouée  (fi  elle  peut  l'être) ,  elle  doit  faire 
beaucoup  plus  d'effet  à  Paris  qu'à  Fontaine- 
bleau. C'eft  auprès  du  parterre  qulndatire  doit 
réuflir  à  la  longue  ,  et  jamais  à  la  cour. 

Je  fais  bien  quAthamare  n'eft  point  dans  le 
caractère  de  le  Kain  ;  il  lui  faut  du  funefte  ,  du 
pathétique,  du  terrible.  Athamare  eft  un  jeune 
cheval  échappé  ,  amoureux  comme  un  fou  ; 
mais  ,  pourvu  qu'il  mette  dans  fon  rôle  plus 
d'emprelTement  qu'il  n'y  en  a  mis  ,  tout  ira 
bien  ;  le  quatrième  et  le  cinquième  acte  doi- 
vent faire  un  très-grand  effet. 

Enfin,  le  plus  grand  plaifir  que  vous  me 
puifliez  faire  ,  dans  les  circonftances  où  je  me 
trouve  ,  c'eft  de  me  procurer  ces  deux  repré- 
fentations.  Je  vous  en  conjure ,  mes  chers 
anges  ;  quand  cela  ne  fervirait  qu'à  faire  crever 
Fréron  ,   ce  ferait  une  très-bonne  affaire. 

J'aurai  à  M.  de  Thibouville  une  obligation  que 
je  ne  puis  exprimer ,  s'il  engage  les  comédiens 
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i à  me  rendre  la  juftice  que  je  demande.  Le  rôle 

ll^l     dClndatire  ne  peut  tuçi  Mole  ;  et  il  me  tue  s'il 
ne  le  joue  pas. 

LETTRE      CLXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

27  d'avril. 

J  E  prie  mon  digne  chevalier  de  vouloir  bien 
me  mander  dans  quel  endroit  du  Languedoc 
demeure  le  fieurde  la  Beaumelle.  Je  me  réjouis 
avec  mon  brave  chevalier  de  l'expulfion  des 
jéfuites.  Le  Japon  commença  par  chafïer  ces 
fripons-là;  les  Chinois  ont  imité  le  Japon; 
la  France  et  FEfpagne  imitent  les  Chinois. 
PuilTe- 1 -on  exterminer  de  la  terre  tous  les 
moines  qui  ne  valent  pas  mieux  que  ces 
faquins  île  Loyola!  Si  on  laiflait  faire  la  for- 
bonne  ,  elie  ferait  pire  que  les  jéfuites  :  on  eft 
environné  de  monftres. 

On  embrafle  bien  tendrement  notre  digne 
chevalier.  On  l'exhorte  à  combattre  toujours, 
et  à  cacher  fes  marches  aux  ennemis. 
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LETTRE     CLXXI. 
A     M.     LE     K  A  I  N. 

2  7   d'avril. 

Vous  me  ferez  un  extrême  plaifir ,  mon  cher 
ami  ,  d'effayer  une  ou  deux  repréfentations 
des  Scythes  ,  à  votre  retour  de  Grenoble  , 
fuivant  la  leçon  nouvelle  ci-jointe.  Engagez 
M.  Mole  à  fe  prêter  à  mes  défirs.  Je  ferais  au 
défefpoir  de  nuire  à  fa  fanté  ;  mais  il  joue 
dans  le  comique  ,  et  fon  rôle  dans  les  Scythes 
eft  bien  moins  violent  que  plufieurs  rôles  de 
comédie  ;  je  m'en  tiendrai  même  à  une  feule 
repréfentation.  Elle  vous  attirera  certainement 
beaucoup  de  monde ,  en  annonçant  qu'elle 
fera  donnée  fuivant  une  nouvelle  édition 
qu'on  a  reçue  de  Genève. 

J'ai  à  vous  demander  pardon ,  mon  cher 
ami ,  de  vous  avoir  fait  un  rôle  dont  le  fond 
n'eft  pas  auffi  intéreiïant  que  celui  d'Indatire; 
il  n'a  pas  ce  tragique  fier  et  terrible  de  Ninias, 
d'Orne  et  de  quelques  autres  rôles  dans  lefquels 
j'ai  fervi  heureufement  vos  grands  talens.  G'eft 
un  très -jeune  homme  amoureux  comme  un 
fou  ,  fier  ,  fenfible  ,  emprelTé  ,  emporté ,  qui 
ne  doit  mettre  dans  l'exécution  de  fon  perfon- 
nage  aucune  de  ces  paufes  ,  lefquelles  font 
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ailleurs  un  très-bel  effet.  Il  doit  furtout  couper 

*7"7#  la  parole  à  Obéide  avec  un  empreffement  plein 
de  douleur  et  d'amour.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  réparé ,  par  cet  art  que  vous  enten- 
dez fi  bien,  le  peu  de  convenance  qui  fe  trouve 
peut-être  entre  ce  perfonnage  et  le  caractère 
dominant  de  votre  jeu. 

J'ai  envoyé  à  M.  d'Argental  deux  exemplaires 
pareils  à  celui  que  je  vous  envoie.  J'ai  été  dans 
la  néceflité  abfolue  de  m'en  tenir  à  cette  édi- 
tion ,  parce  que  Ton  réimprime  actuellement 
la  pièce  en  plufieurs  endroits  ,  et  qu'on  la 
traduit  en  italien  et  en  hollandais.  Je  n'ai  pas 
eu  un  moment  à  perdre ,  et  il  eft  impofïible 
d'y  rien  changer  déformais  fans  faire  du  tort 
aux  traducteurs  et  aux  éditeurs. 

Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur.  Si  vous 
avez  de  l'amitié  pour  moi ,  faites  ce  que  je 
vous  demande.  Il  vous  fera  bien  aifé  de  faire 
porter  fur  les  rôles  les  changemens  que  vous 
trouverez  à  la  main  dans  l'exemplaire  ci-joint. 

V. 


LETTRE 
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LETTRE     CLXXII. 

A     M.     LACOMBE,  libraire  à  Paris. 

A  Ferney ,  avril. 

O  i  vous  m'aviez  pu  répondre  plutôt ,  Mon- 
sieur ,  je  vous  aurais  envoyé  tous  les  change- 
mens  que  j'ai  faits  à  mefure  pour  mon  petit 
théâtre  de  Ferney,  et  votre  nouvelle  édition 
des  Scythes  aurait  été  complète.  Je  vous  les 
envoie  à  tout  hafard,  par  M.  Marin. 

Je  compte  toujours  fur  votre  amitié  ,  et  je 
vous  prie  de  donner  un  petit  honoraire  de 
vingt-cinq  louis  d'or  à  M.  le  Kain  ,  pour  toutes 
les  peines  qu'il  a  bien  voulu  prendre  ;  car  , 
quoique  cette  pièce  ne  fût  point  faite  du  tout 
pour  Paris  ,  il  faut  pourtant  témoigner  fa 
reconnaiffance  à  celui  qui  s'eft  donné  tant  de 
peine  pour  fi  peu  de  chofe.  Je  fuppofe  que  la 
pièce  a  quelque  fuccès  :  fi  vous  y  perdez  ,  je 
fuis  prêt  à  vous  dédommager  ;  vous  n'avez 
qu'à  parler. 

Je  voudrais  vous  avoir  donné  un  meilleur 
ouvrage  ,  mais  à  mon  âge  on  ne  fait  ce  que 
l'on  veut  en  aucun  genre  :  on  boit  triftement 
la  lie  de  fon  vin. 

Mandez-moi  ,  le  plutôt  que  vous  pourrez  , 

Correfp.  générale.        Tome  XI.       K  k 
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quel  eft  Fauteur  du  Supplément  à  la  VhxloJoph.it 

i7^7*  de  fhijloire  de  feu  M.  l'abbé  Bazin  ,  mon  cher 
oncle.  C'eft  un  digne  homme  qui  mérite  de 
recevoir  inceffamment  de  mes  nouvelles  ;  mais 
vous  me  ferez  plus  de  plailir  de  me  donner 
des  vôtres. 

JV".  B.  Je  fuis  bien  fâché  contre  vous  de  ce 
que  dans  votre  Avant  -  coureur  vous  imprimez 
toujours  français  par  un  o.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  diftinguer  mon  bon  patron  faint 
François  d'Aflife  de  mes  chers  compatriotes. 
Imprimez,  je  vous  en  prie,  anglais  , français. 
Si  j'o/ais,  ]  irais  jufqu'à  vous  prier  de  mettre 
un  a  à  tous  les  imparfaits,  8cc  ;  mais  je  ne  fuis 
pas  encore  allez  sûr  de  votre  amitié  pour  vous 
propofer  une  fi  grande  confpiration. 
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LETTRE     CL  XXI  IL       7^o7 
A    M.    D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

4  de  mai, 

J  E  vois  ,  mon  cher  ami ,  qu'il  y  a  dans  le 
monde  des  gens  alertes  qui  ont  dévaiifé  les 
licenciés  efpagnols  (  *  )  que  je  vous  avais 
envoyés  ;  et,  à  l'égard  de  la  Deflruction  des 
jefuites  ,  je  ne  compte  pas  qu'elle  foit  fitôt 
prête  ,  attendu  la  négligence  et  l'imbécillité 
des  gens  qui  s'en  font  chargés. 

J'envoie  à  M.  dCAlembert  un  exemplaire  de 
fa  lettre  au  confeiller,  par  M.  Necker.  Il  doit 
vous  faire  remettre  aufli  des  chiffons  qui  ne 
valent  pas  cette  lettre ,  deux  Zapata  et  deux 
Honnêtetés. 

Je  fuis  bien  faible ,  bien  languiflant ,  mon 
cher  ami;  c'efl;  un  grand  effort  d'écrire  de  ma 
main;  mon  cœur  vous  en  dit  cent  fois  plus 
que  je  ne  vous  en  écris. 

Ah  !  qu'importe  que  les  jefuites  foient 
chalTés  d'Efpagne  ,  s'il  n'eft  pas  permis  de 
penfer  en  France  ! 

(  -y  )  Les  Qiieftions  de  Zapata.  Voyez  Philofophîe ,  tome  I. 
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1767/       LETTRE     CLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  de  mai. 

/  Vous  êtes  plus  aimable  que  jamais,   mon 

cher  ange ,  et  moi  plus  importun  et  plus  infup- 
portable  que  je  ne  l'ai  encore  été.  Moi  qui 
fuis  ordinairement  fi  docile  ,  je  me  trouve 
d'une  opiniâtreté  qui  me  fait  fentir  combien 
je  vieillis.  Ce  monologue  que  vous  demandez , 
je  l'ai  entrepris  de  deux  façons  :  elles  détruifent 
également  tout  le  rôle  d'Obéide.  Ce  monologue 
développe  tout  d'un  coup  ce  quObéide  veut  fe 
cacher  à  elle-même  dans  tout  le  cours  de  la 
pièce.  Tout  ce  qu'elle  dira  enfuite  n'eft  plus 
qu'une  froide  répétition  de  fon  monologue  ; 
il  n'y  a  plus  de  gradations  ,  plus  de  nuance  , 
plus  de  pièce.  Il  eft  de  plus  fi  indécent  qu'une 
jeune  fille  aime  un  homme  marié  ,  cela  eft  fi 
révoltant  chez  toutes  les  nations  du  monde  , 
que,  quand  vous  y  aurez  fait  réflexion  ,  vous 
jugerez  ce  parti  impraticable. 

Il  y  a  plus  encore  ;  c'eftque  ce  monologue 
eft  inutile.  Tout  monologue  qui  ne  fournit 
pas  de  grands  mouvemens  d'éloquence  eft 
froid.  Je  travaille  tous  les  jours  à  ces  pauvres 
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Scythes  ,  malgré  les  éditions  qu'on  en  fait 
par-tout. 

Lacombe  vient  d'en  faire  une  qu'il  m'envoie, 
mais  il  n'y  a  pas  la  moitié  des  changemens 
que  j'ai  faits  ;  il  ne  pouvait  pas  encore  les 
avoir  reçus.  Il  n'a  fait  cette  nouvelle  édition 
que  dans  la  jufte  efpérance  où  il  était  que  la 
pièce  ferait  reprife  après  Pâques.  C'eft  encore 
uneraifon  de  plus  pour  que  je  ne  puifTe  exiger 
de  lui  qu'il  donne  cent  écus  à  le  Kain  ;  j'aime 
beaucoup  mieux  les  donner  moi-même. 

Il  eft  bien  vrai  que  tout  dépend  des  acteurs. 
Il  y  a  une  différence  immenfe  entre  bien  jouer 
et  jouer  d'une  manière  touchante ,  entre  fë 
faire  applaudir  et  faire  verfer  des  larmes.  M.  de 
Chabanon  et  M.  de  la  Harpe  viennent  d'en 
arracher  à  toutes  les  femmes  ,  dans  le  rôle 
de  Nemours  et  dans  celui  de  Vendôme ,  et  à  moi 
aufîi. 

Je  doute  fort  qu'on  puifle  faire  des  recrues 
pour  Paris.  On  a  écarté  et  rebuté  les  bons 
acteurs  qui  fe  font  préfentés  ;  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  en  ait  actuellement  deux  en  province 
dignes  d'être  efTayés  à  Paris.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  les  troupes  ne  fubfiftent  plus  que  de 
l'opéra  comique.  Tout  va  au  diable  ,  mes 
anges  ,   et  moi  aufïi. 

Ma  tranfmigration  de  Babylone  me  tient 
fort  au  cœur.  Ge  que  vous  me  faites  entrevoir 
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redoublera  mes  efforts  ;  mais  j'ai  bien  peur 

17"7«   que  la  fituation  préfente  de  mes  affaires  ne  me 
rende  cette  tranfmigration  aufli  difficile  que 
mon  monologue.  Je  me  trouve  à  peu-près  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  ni  vivre  dans  le  pays  de 
Gex  ,   ni  aller  ailleurs.  Figurez -vous  que  j'ai 
fondé  une  colonie  à  Ferney  ;  que  j'y  ai  établi 
des  marchands  ,  des  artifles  ,   un  chirurgien  ; 
que  je  leur  bâtis  des  maifons  ;  que,  fi  je  vais 
ailleurs  ,  ma  colonie  tombe  ;  mais  aufli ,  fi  je 
refle  ,  je  meurs  de  faim  et  de  froid.  On  a 
dévaflé  tous  les  bois  ;  le  pain  vaut  cinq  fous 
la  livre  ;  il  n'y  a  ni  police  ni  commerce.  J'ai 
envoyé  à  M.  le  duc  de  Choifeul,  conjointement 
avec  le  fyndic  de  la  nobleffe ,   un  mémoire 
très  circonftancié.  J'ai  propofé  que  M.  le  duc 
de  Choifeul  renvoyât  ce  mémoire  à  M.  le  che- 
valier de  Jaucourt  qui  commande  dans  notre 
petite  piovince.   Il  a  oublié  mon  mémoire  , 
on  s'en  eft  moqué  ;   et  il  a  tort,  car  c'eft  le 
feul  moyen  de  rendre  la  vie  à  un  pays  défolé, 
qui  ne  fera  plus  en  état  de  payer  les  impôts. 
On  a  voulu  faire,  malgré  mon  avis,  un  chemin 
qui  conduisît  de  Lyon  en  Suifle  en  droiture  ; 
ce  chemin  s'eft  trouvé  impraticable. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  ennuyer 
de  ces  détails;  mais  je  vois  qu'avec  la  meilleure 
volonté  du  monde  on  nous  ruinera  fans  en 
retirer  le  moindre  avantage.  Je  me  fuis  dégoûté 
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de  la  Guerre  de  Genève;  je  n'ai  point  mis  au  

net  le  fécond  chant ,   et  je  n'ai  pas  actuelle-    17"7.* 
ment  envie  de  rire. 

J'écris  lettre  fur  lettre  au  fculpteur  qui  s'eft 
avifé  de  faire  mon  bufte  :  c'eft  un  original 
capable  de  me  faire  attendre  trois  mois  au 
moins  ,  et  ce  bufte  fera  au  rang  de  mes  œuvres 
pofthumes. 

Il  peut  être  encore  un  acteur  à  Genève  , 
dont  on  pourrait  faire  quelque  chofe.  Il  eft: 
malade  ;  quand  il  fera  guéii  ,  je  le  ferai  venir  ; 
la  Harpe  le  dégourdira  :  pour  moi,  je  fuis 
tout  engourdi.  D'ordinaire  la  vieillefïe  efl 
trifte  ,  mais  la  vieillelTe  des  gens  de  lettres  eft 
la  plus  fotte  chofe  qu  il  y  ait  au  monde.  J'ai 
pourtant  un  cœur  de  vingt  ans  pour  toutes 
vos  bontés  ;  je  fuis  fenfible  comme  un  enfant  ; 
je  vous  aime  avec  la  plus  vive  tendrefte.  V* 


Kk  4 


1767. 


3g2   RECUEIL  DES  LETTRES 

LETTRE     CLXXV. 

A     M.      DE      BORDES,  à  Lyon. 

i3  de  mai. 

lVloN  âge  commence  à  défefpérer,  mon  cheT 
confrère  ,  de  venir  cum  penatibus  etmagnis  diis. 
Il  m'arrive  des  dérangemens  dans  ma  fortune 
qui  pourront  bien  me  faire  refter  dans  ma 
Scythie. 

Il  y  a  près  de  cinq  mois  qu'on  m'avait 
mandé, des  frontières  d'Efpagne, que  beaucoup 
de  moines  avaient  eu  part  à  la  révolte  générale 
qui  devait  fe  manifefter  le  même  jour  dans 
toutes  les  provinces.  Je  n'en  croyais  rien ,  et 
me  voilà  défabufé.  On  n'a  chafïe  que  les 
jéfuites  ; 

Mais  à  tous  penaillons  Dieu  doint  pareille  joie  ! 

Voici  une  Lettre  fur  les  panégyriques  , 
laquelle  n'eft  pas  le  panégyrique  des  moines. 

Connaiflez-vous  l'Anecdote  fur  Bélifaire  ? 
Si  vous  ne  l'avez  pas,  je  vous  l'enverrai  ;  et 
tant  que  je  ferai  près  de  Genève,  je  me  charge 
de  vous  fournir  toutes  les  nouveautés  :  vous 
n'avez  qu'à  parler. 
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Je  crois  que  vous  jugez  très-bien  M.  Thomas, 

en  lui  accordant  de  grandes  idées  et  de  grandes    I1^7* 
expreflions. 

Vous  m'affligez  en  m' apprenant  qu'il  y  a 
tant  de  fots  et  de  méchans  à  Lyon.  C'eft  la 
deftinée  de  toutes  les  grandes  villes  ;  mais  je 
crois  qu'il  y  a  plus  de  juftes  qu'il  n'y  en  avait 
à  Sodôme.  Il  y  a  du  moins  trois  fois  plus  de 
philofophes.  Je  vous  nommerais  bien  quinze 
personnes  qui  penfent  comme  vous  et  moi.  Il 
me  femble  que  la  lumière  s'étend  de  tout 
côté  :  mais  les  initiés  ne  communiquent  pas 
aiïez  entre  eux  ;  ils  font  tièdes  ,  et  le  zèle  du 
fanatifme  efl  toujours  ardent. 

L'anecdote  qu'on  vous  a  contée  fur  ce  mal- 
heureux J.  J.  eft  très-vraie  :  ce  miférable  a 
laiiTé  mourir  fes  enfans  à  l'hôpital ,  malgré  la 
pitié  d'une  perfonne  compatifïante  qui  voulait 
les  fecourir.  Comptez  que  Roijffeau  eft  un 
monftre  d'orgueil  ,  de  baiïefTe,  d'atrocité  et 
de  contradictions. 


1767. 


3g4   RECUEIL  DES  LETTRES 

LETTRE     GLXXVI. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

a  5  de  mai. 

JL\  o  u  s  jouons  donc  plus  fouvent  les  Scythes 
en  Scythie  qu'à  Paris.  C'eft  en  eiïayant  mon 
habit  de  Sozame  que  je  préfente  encore  ma 
requête  à  M.  et  madame  d1 *  Argent  al ,  à  M.  de 
Thibouville ,  à  M.  de  Chauvelin  (  à  qui  je  n'ai 
pas  encore  pu  faire  réponfe  ),  et  à  toutes  les 
belles  dames  qui  fe  font  imaginées  quObéide 
doit  commencer  par  un  beau  monologue  fur 
fon  amour  adultère  pour  un  homme  marié  qui 
a  voulu  l'enlever  et  en  faire  une  fille  entre- 
tenue :  monologue  qui  certainement  jetterait 
de  l'indécence ,  du  froid  et  du  ridicule  fur 
tout  fon  rôle. 

De  l'indécence ,  parce  qu'elle  ne  doit  pas 
balancer  lorfqu'elle  croit  fon  amant  marié  ;  du 
froid  ,  parce  que  les  combats  fecrets  qu'elle 
éprouve  enfuite  ne  feraient  qu'une  répétition 
de  ce  que  fon  monologue  aurait  dit;  du  ridi- 
cule ,  parce  qu'alors  elle  ferait  forcée  de  dire  , 
dans  fon  entrevue  avec  Athamare  :  Ah  ,  ah  ! 
votre  femme  ejt  donc  morte  ?  tant  mieux  :  tirez- 
moi  d^ici  au  plus  vite ,  et  allons  nous  marier  à 
Ecbatane. 
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Oui  ,  j'aurai  le  courage  . 

D'enfevelir  mes  jours  dans  ce  défert  fauvage.  I7"7" 

Cela  feul ,  dit  de  la  manière  dont  madame 
de  la  Harpe  le  récite ,  fait  cent  fois  plus  d'effet 
qu'un  monologue  qui  eft  prefque  toujours  du 
rempliiïage. 

Ah  ,  fi  vous  aviez  deux  vieillards  attendrif- 
fans  !  Non,  vous  dis-je;  cette  pièce  n'a  jamais 
été  bien  jouée  que  par  nous.J'avertirai  toujours 
qu'il  faut  quObéide  pleure  à  ces  vers  : 

Laiffe  dans  ces  déferts  ta  fidélle  Obéide  .  .  . 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funefte  Athamare. . . 
Si  tout  finit  pour  moi  ,  toi  feul  en  es  la  caufe  ; 
Toi  feul  m'as  condamnée  à  vivre  en  ces  déferts. 
Ah  !  c'en1  pour  mon  malheur  !  .  .  . 
Va ,  c'eft  toi  qui  reviens  pour  m'arracher  le  cœur,    . 

Et  puis ,  quand  fon  père  lui  dit  : 

Mais  qu'il  parte  à  l'inftant  ;  que  jamais  fa  préfence 
N'épouvante  un  afile  ouvert  à  l'innocence. 

comme  elle  doit  répondre  avec  une  voix  entre- 
coupée : 

C'eft  ce  que  je  prétends  ,  Seigneur. 

comme  elle  doit  dire  douloureufement  : 

Et  plût  aux  Dieux 
Que  fon  fatal  afpect  n'eût  point  blefle  mes  yeux. 
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Relifez  la  pièce  d'une  tire  ,  je  vous  en  prie  , 

*7vf*  et  voyez  fi ,  étant  jouée  avec  un  concert  una- 
nime, par  des  acteurs  intelligens  et  animés, 
elle  ne  doit  pas  attacher  le  fpectateur  d'un 
bout  à  l'autre.  Voyez  fi  le  ftyle  n'eft  pas  con- 
venable au  fujet;  fi  ce  n'eft  pas  une  critique 
ridicule  et  digne  d'un  Fréron  ,  de  vouloir 
quObéide  parle  comme  Sémiramis  ,  Sozame 
comme  Mahomet ,  et  lndatire  comme  Cefar. 

On  ne  laifle  pas  de  fentir  un  peu  d'indigna- 
tion de  fe  voir  fi  mal  jugé.  Ah  ,  Velches  ! 
maudits  Velches  !  quand  je  vous  donne  du 
grand  ,  vous  dites  que  je  fuis  bourfouflé  ,  et 
quand  je  vous  donne  du  (impie ,  vous  dites 
que  je  fuis  bas.  Allez  ,  vous  ne  méritez  pas  les 
peines  que  je  prends  pour  vous  depuis  cin- 
quante années  ;  je  vous  abandonne  à  votre 
fens  réprouvé. 

M.  le  marquis  de  Chauvelin,  je  vous  demande 
pardon  de  ne  vous  avoir  pas  écrit.  Lifez  la 
pièce ,  en  voilà  trois  exemplaires  ;  voyez  l'effet 
qu'elle  fera  fur  vous. 

Me flfieurs, détrompez  tant  que  vous  pourrez 
les  belles  dames  ;  je  les  refpecte  fort ,  mais 
jamais  je  n'approuverai  le  monologue  qu'elles 
demandent  fur  un  amour  adultère  dont  il  ne 
faut  pas  dire  un  mot. 

Et  toi  ,  pauvre  théâtre  français  ,  qui  n'as 
qu'un  feul  acteur  ,  et  encore  eft-il  trop  gros  ; 
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toi  qui  n'approches  pas  de  notre  petit  théâtre     , 
de  Ferney  ,   eft-il  pofîible  que  tu  n'ayes  ni    17°7« 
confident  ni  fécond  rôle?  ferme  donc  ta  porte, 
malheureux  ! 

Faites  comme  vous  pourrez  ,  mes  anges  ; 
mais  venons-en  à  notre  honneur  ,  et  mettez- 
moi  dans  l'occafion  aux  pieds  d'Elochivis  et 
de  Nalrifp.  (*) 

A  Fégard  de  Valider  (**)  ,  je  crois  que 
cette  ame-là  fe  foucie  peu  d'une  tragédie,  et 
que  vous  ne  vivez  pas  le  long  du  jour  avec 
lui. 

Le  fefeur  de  bulle  a  mandé  qu'il  avait 
envoyé ,  par  une  diligence  qui  va  de  Befançon 
à  Paris  ,  un  petit  bufte  d'ivoire  dont  l'original 
vous  adore.  Ce  n'était  pas  ce  que  je  lui  avais 
demandé  ;  je  ne  l'ai  point  vu  :  je  fuis  contre- 
dit en  tout  dans  les  déferts  de  Scythie. 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de 
M.  de  Thibouville,  lettre  funefte,  lettre  odieufe, 
dans  laquelle  il  propofe  un  froid  réchauffé 
du  monologue  (ÏAlzire  :  cela  eft  intolérable. 
Ce  qui  eft  bon  dans  Alzire  eft  affreux  dans  les 
Scythes.  Il  eft  beau  qu'Obéide,  étant  adultère 
dans  fon  cœur ,  fe  cache  dans  fon  crime  ;  il  eft 
beau  qu'elle  l'expie  en  époufant  Indatire;  mais 
il  faut  que  l'actrice  fafle  fentir  qu'elle  eft  folle 

(  *  )  Choijtul  et  Frajlin. 
(■¥■■*)  Laverdi. 
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à* Athamare  ;  il  y  a  vingt  vers  qui  le  difent. 

I7"7*  Comment  n'a-  t  -  on  pas  compris  que  ce 
déteftable  monologue  ferait  abfolument  incom- 
patible avec  le  rôle  d'Obéide?  Une  telle  propo- 
rtion excite  ma  jufte  colère. 

M.  de  Thibouville  me  mande  que  mon  ange 
prend  des  bouillons  purgatifs.  Ah  !  mes  anges , 
portez-vous  bien ,  fi  vous  voulez  que  je  vive.  V» 

LETTRE     CL  XX  VII. 

AU     MEME. 

16  de  mai. 

I  e  dépêche  aujourd'hui  à  M.  d'Argental ,  par 
M.  le  duc  de  Prajlin ,  trois  exemplaires  d'une 
■  nouvelle  édition  de  Genève.  Je  vous  enverrai 
inceflamment  celle  de  Lyon,  qui  fera  ,  je 
crois  ,  plus  correcte.  Je  n'impute  toutes  ces 
éditions  qu'on  s'empreffe  de  faire  ,  qu'à  cet 
heureux  contraire  des  mœurs  républicaines  et 
agreftes ,  avec  les  mœurs  fardées  des  cours.  Je 
ne  penfe  pas  que  la  pièce  ait  un  grand  mérite; 
cependant ,  fi  vous  nous  laviez  vu  jouer  ,  je 
crois  que  vous  en  feriez  allez  content.  Le  Kain 
trouverait  peut-être  du  plaifir  à  due  • 
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Nul  monarque  avant  moi  fur  le  trône-  affermi ,        - 

N'a  quitté  fes  Etats  pour  chercher  un  ami;  17^7» 

Je  donne  cet  exemple  ,  et  ton  maître  te  prie  ; 
Entends  fa  voix  ,   entends  la  voix  de  ta  patrie  , 
Celle  de  ton  devoir  qui  doit  te  rappeler  , 
Et  des  pleurs  qu'à  tes  yeux  mes  remords  font  couler. 

J'ai  aufli  un  peu  fortifié  fa  fcène  avec 
lndatire  ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  tout-à-fait  écrafé 
par  le  fcythe. 

Le  quatrième  acte  ,  au  moyen  de  quelques 
légers  changemens  ,  a  fait  une  très  -  grande 
fenfation  ;  les  deux  vieillards  ont  fait  verfer 
des  larmes.  C'eft  un  grand  jeu  de  théâtre  , 
c'eft  la  nature  elle-même.  Les  galans  velches 
ne  font  pas  encore  accoutumés  à  ces  tableaux 
pathétiques.  Je  n'ai  jamais  vu  fur  notre  théâ- 
tre un  vieillard  attendriffant  ;  Sarazin  même 
ne  jouait  Lufignan  que  comme  un  capucin. 

Madame  de  la  Harpe  a  fait  pleurer  dès  fa 
première  fcène  ,  en  difant  : 

Laiffe  dans  ces  déferts  ta  fidelle  Obéide.  .  .  . 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funefle  Athamare...  . 
Tranquilles,  fans  regrets,  fans  cruels  fouvenirs.... 

Il  faut  convenir  que  ce  rôle  eft  très-neuf 
au  théâtre  ;  et  ,  en  vérité  ,  c'eft  quelque  chofe 
que  de  faire  du  neuf  aujourd'hui.  Ce  vers  , 

Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funefle  Athamare. 


1767. 
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et  ceux-ci , 

Va  ,  fi  mon  cœur  m'appelle  aux  lieux  où  je  fuis  née, 
Ce  cœur  doit  s'en  punir  ;   il  fe  doit  impofer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ofe  brifer. 

Ces  vers ,  dis-je ,  contiennent  tout  le  mono- 
logue qu'on  propofe  ;  et  ils  font  un  bien  plus 
grand  effet  dans  le  dialogue.  Il  y  a  cent  fois 
plus  de  délicateffe  ,  plus  d'intérêt,  de  curio- 
fité ,  plus  de  paiïion  ,  plus  de  décence  ,  que 
fi  elle  commençait  grofïièrement  par  fe  dire  à 
elle-même  ,  dans  un  monologue  inutile  , 
qu'elle  aime  un  homme  marié. 

Il  n'y  aperfonne  de  nos  acteurs  de  Ferney, 
qui  ne  fente  vivement  combien  ce  monologue 
gâterait  le  rôle  entier  d'Obéide  ;  à  quel  point 
il  ferait  déplacé  ,  et  combien  il  ferait  contra- 
dictoire avec  fon  caractère.  Comment  irriter, 
par  degrés  ,  la  curiofité  du  fpectateur?  com- 
ment lui  donner  le  plaifir  de  deviner  cpiObéide 
idolâtre  un  homme  qu'elle  doit  haïr  ,  quand 
elle  aura  dit  platement  ,  dans  un  très-froid 
monologue  ,  ce  qu'elle  doit  ,  ce  qu'elle  veut 
fe  cacher  à  elle-même? 

Je  n'aime  pas  aifurément  les  longs  et  infup- 
portables  romans  de  Paméla  et  de  Clarijfe.  Ils 
ont  réuffi ,  parce  qu'ils  ont  excité  la  curiofité 
du  lecteur  ,  à  travers  un  fatras  d'inutilités  : 
mais  ,  fi  l'auteur  avait  été  allez  mal-avifé  pour 

annoncer , 
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annoncer,  dès  le  commencement,  que  Clarijfe  

et  Paméla  aimaient  leurs  perfécuteurs  ,    tout    17t)7i 
était  perdu  ,  le  lecteur  aurait  jeté  le  livre. 

Serait-il  pofïible  que  ces  infulaires  connuf- 
fent  mieux  la  nature  que  vos  Velches  ?  ne 
fentez-vous  pas  que  ce  qui  eft  à  fa  place  dans 
Alzire,  ferait  déteftable  dans  Obéide. 

La  pièce  a  été  mal  jouée  fur  votre  théâtre  , 
il  faut  en  convenir  ;  et  la  malignité  a  pris  ce 
prétexte  pour  accabler  la  pièce  :  c'eft  ce  qui 
m'efl  toujours  arrivé.  On  s'eft  attaché  à  de 
petits  détails,  à  des  mots,  pour  juftifier  cette 
malignité.  J'ai  ôté  ce  prétexte  autant  que  je 
l'ai  pu  ;  mais  je  ne  puis  vous  donner  des 
acteurs.  Le  Kain  n'efl  point  aflez  jeune,  et 
mademoifelle  Durancy  ne  fait  point  pleurer  ; 
vos  vieillards  font  à  la  glace.  Il  n'y  a  pas  un 
rôle  dans  la  pièce  qui  ne  dût  contribuer  à 
l'harmonie  du  tableau.  Les  confidens  même  y 
ont  un  caractère;  mais  où  trouver  des  confi- 
dens qui  fâchent  parler  avec  intérêt? 

Malgré  cette  difette,  mademoifelle  Durancy, 
les  le  Kain ,  les  Brizard ,  les  Mole ,  en  jouant 
avec  un  peu  plus  de  chaleur  et  de  véhémence 
(  c'eft-à-dire ,  comme  nous  jouons  )  ,  pour- 
raient certainement  attirer  beaucoup  de 
monde ,  et  fubjuguer  enfin  la  cabale  ,  comme 
ils  ont  fait  dans  Adélaïde  du  Guefclin  , 
laquelle  ne  vaut  pas  certainement  les  Scythes. 

Correfp.  générale.        Tome  XI.        L  1 
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— — —       Le  rôle   à'Athamare  eft  actuellement  plus 

T7    7*    favorable  à  Facteur.  Il  arrivait  au  fécond  acte 

fans  parler  ;  il  faut  qu'il  attire  fur  lui  toute 

l'attention.  Ce  font  de  ces  défauts  dont  je  ne 

me  fuis  aperçu  que  fur  notre  théâtre. 

Je  m'attendais  que  les  comédiens  répon- 
draient à  toutes  les  peines  que  je  me  fuis 
données  ,  et  à  tous  les  fervices  que  je  leur  ai 
rendus  depuis  cinquante  ans.  Ils  devaient 
reprendre  les  repréfentations  des  Scythes  ; 
c'eft  une  loi  dont  ils  ne  fe  font  écartés  que 
pour  moi.  Ils  ont  mieux  aimé  manquer  à  ce 
qu'ils  me  doivent ,  et  jouer  les  Illinois  pour 
faire  mieux  tomber  les  Scythes.  Ils  favent 
bien  que  c'eft  à  peu-près  le  même  fujet.  Leur 
conduite  eft  le  vrai  fecret  de  dégoûter  le 
public  d'un  fujet  neuf  qu'ils  vont  rendre  tri- 
vial. Je  ne  méritais  pas  cette  ingratitude  de 
leur  part.  Ma  confolation  eft  qu'il  y  a  plus 
d'éditions  des  Scythes  ,  que  les  comédiens 
n'en  ont  donné  de  repréfentations. 
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LETTRE     CLXXVIU.      7^" 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

16  de  mai, 

JLl  y  a  long-temps  ,  monfieur  le  Marquis  , 
que  je  vous  dois  les  plus  tendres  remercî- 
mens.  Je  voudrais  faire  mieux  pour  vous 
remercier.  Je  voudrais  mériter  vos  bontés  ; 
mais  je  fuis  un  de  ces  juftes  à  qui  la  grâce 
manque.  Il  n'y  a  point  de  janfénifte  qui  ne 
vous  dife  que  la  bonne  volonté  ne  fuffit  pas. 
J'ai  fait  comme  la  plupart  des  hommes  qui 
cherchent  à  juftifier  leurs  faiblefles. 

J'ai  écrit  plufieurs  lettres  à  M.  à"  Argent  al 
pour  tâcher  de  lui  prouver  que  j'ai  raifon 
d'être  ftérile. 

Voici  la  copie  de  la  dernière  lettre  que  je 
viens  d'écrire  à  un  de  fes  amis.  Je  la  foumets 
à  votre  jugement ,  et  je  vous  fupplie  de  lire 
un  des  trois  exemplaires  de  la  dernière  édi- 
tion de  Genève  ,  que  je  viens  de  faire  partir. 

Imaginez ,  en  lifant ,  des  acteurs  attendrif- 
fans  ,  des  voix  touchantes  ,  des  vieillards 
défefpérés  ,  déjeunes  amans  bien  paflionnés , 
et  jugez  fur  rimpreflion  que  vous  aura  fait  la 
lecture. 

Ll   2 
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— - —       Il   fe  peut  que  je  fois  bien  baifle  ;  mais 

J7   I     j'ofe  vous  répondre  que  mes  fentimens  pour 

vous  ne  le  font  pas  ,  et  que  mon  très-tendre 

refpect    et   ma   reconnaiiïance    n'éprouvent 

aucune  diminution.  V. 


LETTRE     CLXXIX. 
A       M.     DAMILAVILLE. 

16  de  mai. 

I  E  vois  bien  ,  Monfieur,  par  votre  lettre  du 
9  de  mai ,  que  ce  pauvre  homme  qui  fut  mis 
à  Valladolid  n'a  pu  arriver  à  Paris  dans  votre 
hôtel.  M.  Bourjier ,  votre  ami,  m'a  promis 
qu'il  tenterait  de  vous  faire  tenir  ce  magot 
par  une  autre  voie. 

Ce  pauvre  Bourjier  eft  bien  embarraffé.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  aille  fur  la  Saône.  Il  pren- 
dra patience.  On  dit  que  c'eft  la  vertu  des 
ânes  ,  mais  il  faut  que  chacun  porte  fon  bât 
dans  ce  monde. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  le 
petit  libelle  forbonique  contre  Bélijaire.  Il  y  a 
cent  lieues  et  cent  fiècles  des  honnêtes  gens 
d'aujourd'hui  à  la  forbonne.  J'ai  toujours  fait 
une  prière  à  dieu  ,  qui  eft  fort  courte  ;  la 
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voici  :  Mon  dieu,  rendez  nos  ennemis  bien  — 
ridicules!  Dieu  m'a  exaucé.  17"7 

Je  vous    embrafle    tendrement  ;   tantôt  je 
pleure  ,  tantôt  je  ris. 

LETTRE     CLXXX. 
A     M.     MARMONTEL. 

16  de  mai. 

V>i  o  M  M  e  N  t  ,  mon  cher  confrère  ,  toute 
l'académie  françaife  ne  fe  récrie- t- elle  pas 
contre  l'infolente  et  ridicule  abfurdité  des 
chats  fourrés  qui  ofent  condamner  cette  pro- 
portion :  La  vérité  luit  parja  propre  lumière  , 
et  on  n  éclaire  pas  les  efprits  à  la  lueur  des  bûchers, 
C'eft  dire  évidemment  que  les  flammes  des 
feuls  bûchers  peuvent  éclairer  les  hommes  , 
et  que  les  bourreaux  font  les  feuls  apôtres. 
Ce  fera  bien  alors  que  ,  fuivant  Jean-Jacqu.es , 
il  faudra  que  les  jeunes  princes  époufent  les 
filles  des  bourreaux  ;  et  vous  êtes  trop  heu- 
reux ,  après  tout  ,  que  ces  polilTons  aient  dit 
une  fi  horrible  fottife.  Il  eft  bon  d'avoir  affaire 
à  de  fi  fots  ennemis. 

Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  envoyé  fur 
le  champ  toutes   les  bêtifes  qu'on  a  écrites 
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• contre  votre  excellent  ouvrage?  Vous  avez 

I7.07»  raifon  de  ne  point  répondre,  de  ne  vous 
point  compromettre  ;  mais  iL  y  a  des  théolo- 
giens qui  prendront  votre  parti  férieufement 
et  vigoureufement.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de 
plaifanter  ,  il  faut  écrafex  ces  fots  monftres. 
Celui  qui  s'en  chargera  déclarera  qu'il  ne  vous 
a  pas  confulté ,  qu'il  ne  vous  connaît  point, 
qu'il  ne  connaît  que  votre  livre  ,  et  qu'il 
écrit  au  nom  de  la  nation  contre  les  ennemis 
de  toute  nation. 

JV.  B.  Si  vous  avez  lu  le  livre  de  la  Tolé- 
rance, il  y  a  deux  pages  entières  de  citations 
de  pères  de  TEglife  contre  la  propofition  dia- 
bolique des  chats  fourrés. 

On  vous  embrafïe  le  plus  tendrement  du 
monde. 
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MADAME 


LA   MARQUISE    DU    DEFFANT, 

1S  de  mai. 

A  l  y  a  plus  de  fix  femaines ,  Madame  ,  que 
je  fuis  toujours  prêt  à  vous  écrire  ,  à  m'in- 
former  de  votre  fanté  ,  à  vous  demander 
comment  vous  fupportez  la  vie,  vous  et  M.  le 
préfident  Hénault ,  et  à  rrTentretenir  avec  vous 
fur  toutes  les  Ululions  de  ce  monde  ;  mais.je 
me  fuis  trouvé  expofé  à  tous  les  fléaux  de  la 
guerre  ,  et  à  celui  de  trente  pieds  de  neige 
dont  j'ai  été  long-temps  environné.  Les  nei- 
ges et  les  glaces  me  privent  tous  les  ans  de 
la  vue  pendant  quatre  mois  ;  j'ai  l'honneur 
d'être  alors  ,  comme  vous  favez  ,  votre  con- 
frère des  quinze- vingts;  mais  les  quinze-vingts 
ne  fouffrent  pas  ,  et  j'éprouve  des  douleurs 
très-cuifantes.  Je  renais  au  printemps,  et  je 
pafle  de  la  Sibérie  à  Naples  ,  fans  changer  de 
lieu  :  voilà  ma  deflinée. 

Pardonnez-moi   fi  j'ai  pafTé  tant  de  temps 
fans   vous  écrire;    vous  favez    que  je  vous 
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aimerai   toujours.   Vous  me   direz  :  Montrez- 

I7t)7*  moi  votre  foi  par  vos  œuvres  ;  on  écrit,  quand 
on  aime.  Cela  eft  vrai  ;  mais  ,  pour  écrire  des 
chofes  agréables  ,  il  faut  que  Famé  et  le  corps 
foient  à  leur  aife  ,  et  j'en  ai  été  bien  loin. 
Vous  me  mandez  que  vous  vous  ennuyez,  et 
moi  je  vous  réponds  que  j'enrage  Voilà  les 
deux  pivots  de  la  vie  ,  de  l'infipidité  ou  du 
trouble. 

Quand  je  vous  dis  que  j'enrage  ,  c'eft  un 
peu  exagérer  ;  cela  veut  dire  feulement  que 
j'ai  de  quoi  enrager.  Les  troubles  de  Genève 
ont  dérangé  tous  mes  plans  ;  j'ai  été  expofé , 
pendant  quelque  temps  ,  à  la  famine  ;  il  ne 
m'a  manqué  que  la  pefte ,  mais  les  fluxions 
fur  les  yeux  m'en  ont  tenu  lieu.  Je  me  dépi- 
que actuellement  en  jouant  la  comédie.  Je 
joue  allez  bien  le  rôle  de  vieillard  ,  et  cela 
d'après  nature  ;  et  je  dicte  ma  lettre  en 
eflayant  mon  habit  de  théâtre. 

Vous  vous  êtes  fait  lire  ,  fans  doute ,  le 
quinzième  chapitre  de  Béiijaire  ;  c'eft  le  meil- 
leur de  tout  l'ouvrage  ,  ou  je  m'y  connais 
bien  mal.  Mais  n'avez-vous  pas  été  étonnée 
de  la  décifion  de  la  forbonne  qui  condamne 
cette  propofition  :  La  nérité  luit  de  fa  propre 
lumière  ,  et  on  n  éclaire  point  les  hommes  par  les 
flammes  des  bûchers.  Si  la  forbonne  a  raifon  , 
les  bourreaux  feront  donc  les  feuls  apôtres. 

Je 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      40g 
Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  hafar- 


der  quelque  chofe  d'auffi.  fot  et  d'aufïi  abomi-  1 7 67. 
nable.  Je  ne  fais  comment  il  arrive  que  les 
compagnies  difent  et  font  de  plus  énormes 
fottifes  que  les  particuliers  ;  c'eft  peut-être 
parce  qu'un  particulier  a  tout  à  craindre  ,  et 
que  les  compagnies  ne  craignent  rien.  Cha- 
que membre  rejette  le  blâme  furfon  confrère. 

A  propos  de  fottifes  ,  je  vous  ferai  préfen- 
ter  très-humblement ,  de  ma  part,  ma  fottife 
des  Scythes ,  dont  on  fait  une  nouvelle  édi- 
tion ,  et  je  vous  prierai  d'en  juger  ,  pourvu 
que  vous  vous  la  faffiez  lire  par  quelqu'un 
qui  fâche  lire  des  vers  ;  c'eft  un  talent  aufïi 
rare  que  celui  d'en  faire  de  bons. 

De  toutes  les  fottifes  énormes  que  j'ai 
vues  dans- ma  vie,  je  n'en  connais  point  de 
plus  grande  que  celle  des  jéfuites.  Ils  pafTaient 
pour  de  fins  politiques ,  et  ils  ont  trouvé  le 
fecret  de  fe  faire  chaiïer  déjà  de  trois  royau- 
mes ,  en  attendant  mieux.  Vous  voyez  qu'ils 
étaient  bien  loin  de  mériter  leur  réputation. 

Il  y  a  une  femme  qui  s'en  fait  une  bien 
grande  ;  c'eft  la  Sémiramis  du  Nord  ,  qui  fait 
marcher  cinquante  mille  hommes  en  Pologne, 
pour  établir  la  tolérance  et  la  liberté  de  con- 
fcience.  C'eft  une  chofe  unique  dans  l'hiftoire 
de  ce  monde,  et  je  vous  réponds  que  cela  ira 
loin.  Je  me  vante  à  vous  d'être  un  peu  dans 
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fes  bonnes  grâces  ;  je  fuis  fon  chevalier  envers 

17^7»  et  contre  tous.  Je  fais  bien  qu'on  lui  reproche 
quelque  bagatelle  au  fujet  de  fon  mari  ;  mais 
ce  font  des  affaires  de  famille,  dont  je  ne  me 
mêle  pas  ;  et  d'ailleurs  il  n'eft  pas  mal  qu'on 
ait  une  faute  à  réparer,  cela  engage  à  faire  de 
grands  efforts  pour  forcer  le  public  à  Teftime 
et  à  l'admiration  ,  et  alfurément  fon  vilain 
mari  n'aurait  fait  aucune  des  grandes  chofes 
que  ma  Catherine  fait  tous  les  jours. 

Il  me  prend  envie  ,  Madame  ,  pour  vous 
défennuyer  ,  de  vous  envoyer  un  petit 
ouvrage  concernant  Catherine,  et  Dieu  veuille 
qu'il  ne  vous  ennuyé  pas.  Je  m'imagine  que 
les  femmes  ne  font  pas  fâchées  qu'on  loue 
leur  efpèce  ,  et  qu'on  les  croye  capables  de 
grandes  chofes.  Vous  faurez  d'ailleurs  qu'elle 
va  faire  le  tour  de  fon  vafte  empire.  Elle  m'a 
promis  de  m'écrire  des  extrémités  de  l'Afie  ; 
cela  forme  un  beau  fpectacle. 

Il  y  a  loin  de  l'impératrice  de  Ruine  à  nos 
dames  du  Marais  ,  qui  font  des  vifites  de 
quartier.  J'aime  tout  ce  qui  eft  grand  ,  et  je 
fuis  fâché  que  nos  Velches  foient  fi  petits. 
Nous  avons  pourtant  encore  un  prodigieux 
avantage,  c'eft  qu'on  parle  français  à  Aflracan, 
et  qu'il  y  a  des  profefTeurs  en  langue  françaife 
à  Mofcou.  Je  trouve  cela  plus  honorable 
encore  que  d'avoir  chaifé  les  jéfuites.  C'eft 
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une  belle  époque  ,  fans  doute  ,  que  l'expul-  — 

fion    de   ces    renards  ;   mais    convenez    que    ll^l 
Catherine   a  fait    cent  fois  plus    en  réduifant 
tout  le  clergé  de  fon  empire  à  être  unique- 
ment à  fes  grâces. 

Adieu  ,  Madame  ;  fi  j'étais  à  Paris,  je  pré- 
férerais votre  fociété  à  tout  ce  qui  fe  fait  en 
Europe  et  en  Afie.  V. 

LETTRE     CLXXXII. 
A    M,    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

2  5  de  mai. 

I  E  commence,  mon  cher  ange,  ma  réplique 
à  votre  lettre  du  14,  par  vous  dire  combien 
je  fuis  étonné  que  vous  ayez  de  la  bile;  c'eft 
donc  pour  la  première  fois  de  votre  vie.  Il 
n'y  a  pourtant  nulle  bile  dans  votre  lettre  ; 
au  contraire  ,  vous  m'y  comblez  de  bontés  , 
et  vous  compatiffez  à  mes  angoifTes.  C'eft  à 
moi  qu'il  appartient  d'avoir  de  la  bile  ;  je  ne 
peux  ni  refter  où  je  fuis  ,  ni  m'en  aller.  Vous 
favez  que  j'ai  donné  la  terre  de  Ferney  à 
madame  Denis.  J'ai  arrangé  mes  affaires  de 
famille  de  façon  qu'il  ne  me  refte  que  des 
rentes  viagères  qu'on  me  paye  fort  mal  ,  et 
M,   le  duc  de   Virtembcrg  furtout  me  met  , 
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■  malgré  toutes  fes  promefles  ,  dans  l'impuif- 

z7^7»  fance  de  faire  une  acquifition  auprès  de  Lyon. 
Madame  Denis ,  qui  eft  très-commodément 
logée  ,  fe  tranfplanterait  avec  beaucoup  de 
peine.  Tout  notre  pauvre  petit  pays  eft  fi 
effarouché  qu'il  eft  impoffible  de  trouver  un 
fermier  ;  nous  fommes  donc  forcés  de  refter 
dans  cette  terre  ingrate. 

Je  vous  avouerai  de  plus  qu'il  y  a  un  cer- 
tain reffort  que  je  n'aime  pas  ;  l'affaire  d'Ab- 
beville  me  tient  au  cœur,  je|  n'oublie  rien  ; 
la  Saint-Barthelemi  me  fait  autant  de  peine 
que  fi  elle  était  arrivée  hier. 

Il  faut  que  je  vous  dife  ,  à  propos  d' Abbe- 
yille  ,  qu'un  de  ces  infortunés  jeunes  gens 
qui  méritait  d'être  fix  mois  à  Saint-Lazare, 
et  qui  a  été  condamné  au  plus  horrible  fup- 
plice  pour  une  mièvreté,  ayant,  pour  comble 
de  malheur,  un  père  très-avare,  a  été  obligé 
de  fe  faire  foldat  chez  le  roi  de  Pruffe.  Il  a 
beaucoup  d'efprit;  il  m'a  écrit  ;  j'ai  repréfenté 
fon  état  au  roi  de  Pruffe  qui  ,  fur  le  champ , 
l'a  fait  officier.  J'efpère  qu'il  fera  un  jour  à  la 
tête  des  armées,  et  qu'il  prendra  Abbeville; 
mais  ,  en  attendant,  je  ne  crois  pas  que  je 
doive  me  mettre  dans  le  reffort.  Mon  cœur 
eft  trop  plein,  et  je  dis  trop  ce  que  je  penfe. 
Après  vous  avoir  ainfi  rendu  compte  de 
mon  ame  et  de  ma  fituation  ,  je  dois  vous 
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parler  de  M.  et  de  madame  de  Beaumont ,  et  

de  leur  procès  au  confeil.  Ils  demandent  que  17D7 
vous  difiez  un  mot  en  leur  faveur  à  M.  le  duc 
de  Prajlin  et  à  M.  le  duc  de  Choifeul.  Le 
défenfeur  des  Calas  et  des  Sirven  mérite  vos 
bontés  ,  et  n'a  pas  befoin  de  ma  recomman- 
dation auprès  de  vous. 

Je  viens  enfin  aux  Scythes  ;  ils  avancent  la 

fin  de  mes  jours,  ils  me  tuent  comme  lndatire 

et    Obéide.   Le  procédé  des  comédiens  a  été 

pour  moi  le    coup  de  pied  de  l'âne;  il  faut 

dix  ans  pour  refTufciter  ,  quand  on  eft  mort 

d'un   pareil   coup ,    témoin   Greffe  ,    témoin 

Adélaïde   du   Guefclin  ,   témoin   Sémiramis. 

J'avais  un  befoin  extrême  du  fuccès  de  cet 

ouvrage  ;  j'ai  été  contredit  en  tout ,  et  je  finis 

ma  carrière  par  effrayer  l'affront  et  l'injuftice 

inouie  qu'on  me  fait  avec  ingratitude.   Cela 

n'empêchera  pas  que  le  Kain   ne  touche  le 

petit  honoraire  qu'on  lui  a  promis  ;  il  peut 

y  compter  ,  on  le  portera  chez  lui  au  mois 

de  juin. 
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LETTRE     CLXXXIIL 
A  M.  D'ETALLONDEDEMORIVAL. 

26  de  mai. 


J 


E  fus  très-confolé ,  Monfieur,  quand  le  roi 
de  Pruffe  daigna  me  mander  qu'il  vous  ferait 
du  bien.  Il  a  rempli  fur  le  champ  fes  pro- 
mefles  ,  et  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire  aujour- 
d'hui pour  Ten  remercier  du  fond  de  mon 
coeur.  Il  eft  alTurément  bien  loin  de  penfer 
comme  vos  infâmes  perfécuteurs.  Je  voudrais 
que  vous  commandaffiez  un  jour  fes  armées  , 
et  que  vous  vinffiez  alTiéger  Abbeville.  Je  ne 
fais  rien  de  plus  déshonorant  pour  notre 
nation  que  l'arrêt  atroce  rendu  contre  des 
jeunes  gens  de  famille ,  que  par-tout  ailleurs 
on  aurait  condamnés  à  lix  mois  de  prifon. 

Le  nonce  difait  hautement  à  Paris  que 
l'inquifition  elle-même  n'aurait  jamais  été  û 
cruelle.  Je  mets  cet  alTaffinat  à  côté  de  celui 
des  Calas  ,  et  immédiatement  au-delTous  de 
la  Saint-Barthelemi.  Notre  nation  eft  frivole, 
mais  elle  eft  cruelle.  Il  y  a  peut-être  dans  la 
France  fept  à  huit  cents  perfonnes  de  mœurs 
douces  et  de  bonne  compagnie  ,  qui  font  la 
fleur  de  la  nation  ,  et  qui  font   illufion  au«. 
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étrangers.  Dans  ce  nombre  il  s'en  trouve  tou-  

jours  dix  ou  douze  qui  cultivent  les  arts  avec  I7^7» 
fuccès.  On  juge  de  la  nation  par  eux  ,  on  fe 
trompe  cruellement.  Nos  vieux  prêtres  et  nos 
vieux  magiftrats  fontprécifément  ce  qu'étaient 
les  anciens  druides  qui  facrifiaient  des  hom- 
mes :  les  mœurs  ne  changent  point. 

Vous  favez  que  M.  le  chevalier  de  la  Barre 
eft  mort  en  héros.  Sa  fermeté  noble  et  fimple, 
dans  une  fi  grande  jeunefTe  ,  m'arrache  encore 
des  larmes.  J'eus  hier  la  vifite  d'un  officier  de 
la  légion  de  Soubife  ,  qui  eft  d'Abbeville.  Il 
m'a  dit  qu'il  s'était  donné  tous  les  mouve- 
mens  pombles  pour  prévenir  l'exécrable  cataf- 
trophe  qui  a  indigné  tous  les  gens  fenfés  de 
l'Europe.  Tout  ce  qu'il  m'a  dit  a  bien  redoublé 
ma  fenfibilité.  Quelle  religion  ,  Monfieur  , 
qu'une  fecte  abfurde  qui  ne  fe  foutient  que 
par  des  bourreaux ,  et  dont  les  chefs  s'en- 
graiffent  de  la  fubftance  des  malheureux  ! 

Servez  un  roi  philofophe  ,  et  déteftez  à 
jamais  la  plus  déteftable  des  fuperftitions. 
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LETTRE     CLXXXIV. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  27  de  mai. 

■Il  me  paraît ,  Monfeigneur,  que  le  royaume 
du  prince  noir  m'a  été  plus  favorable  que  les 
Veîches  de  Paris.  J'en  ai  uniquement  l'obli- 
gation au  maître  de  l'Aquitaine.  Il  faut  qu'il 
ait  lui-même  ordonné  des  répétitions  fous  fes 
yeux  ,  et  que  Penvie  de  lui  plaire  ait  niis  les 
acteurs  au-deflus  d'eux-mêmes.   Vous  con- 
naiffez  Paris  ;  il  n'eft  rempli  que  de  petites 
cabales  en  tout  genre.  Zaïre,  Orefte  ,  Sémira- 
mis,  Mahomet  ,  Tancrède  ,  l'Orphelin  de  la 
Chine,   tombèrent  à  la  première  repréfenta- 
tion  ;  elles  furent  accablées  de  critiques  ,  elles 
ne  fe  relevèrent  qu'avec  le  temps.  On  fe  fefait 
un  plaiiir   de   me  mettre  fort  au-deiïbus   de 
Crébillon ,  pour  plaire  à  madame  de  Pompadour 
qui  difait  que  le  Catilina  de  ce  Crébillon  était 
la  feule  bonne  pièce  qu'on  eût  jamais  faite. 
Voilà  comme  on  juge  de  tout ,  jufqu'à  ce  que 
le  temps  falTe  juftice.  S'il  eft  permis  de  com- 
parer les  petites  chofes  aux   grandes  ,  vous 
favez  que  le  maréchal  de    Villars  ne  jouit  de 
fa  réputation    qu'à   Page  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Le  favori  de  Vénus ,   de  Minerve 
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et  de  Mars  fait  lui-même  quelles  contradic-  — 
tions  il  a  efïuyées  dans  fa  carrière  de  la  gloire.  I7"7« 
Il  faut  fe  foumettre  à  cette  loi  générale  qui 
exifte  dans  le  monde  depuis  le  péché  originel  : 
il  mit  dans  le  cœur  humain  l'envie  et  la  mali- 
gnité ,  qui  fans  doute  n'y  étaient  pas  aupa- 
ravant. 

Je   vous    avertis   que    nous    avons    ici   la 
meilleure  troupe  de  l'Europe  ,  et  que  l'envie 
n'eft  point   entrée   dans    notre  tripot.   Nous 
avons  un  jeune  M.  de  la  Harpe  ,  auteur  du 
Comte  de   Warwick.   Il  eft  ,  par  fa  figure  et 
par  la  beauté  de  fon  organe  ,  beaucoup  plus 
fait  que  le  Kain  pour  jouer  Athamare.  Jamais 
je  n'ai  rien  vu  de  plus  parfait  qu'un   M.   de 
Chabanon  qui  a  joué  Indatire.  La  femme   de 
M.  de  la  Harpe  était  Obéide.  Sa  figure  eft  fort 
fupérieure  à  celle  de  mademoifelle  Clairon  ; 
elle  a  une  voix  aufli  théâtrale  ,  elle  fait  pleu- 
rer et  frémir.  Les  deux  vieillards  étaient  de  la 
plus   grande  vérité.  Je  ne  me  fuis  pas  mal 
tiré  du  rôle  de  Sozame  ;  et  furtout ,  quand  je 
me  plaignais  des  cours  ,  je  puis  me   vanter 
d'avoir  fait  une  impreffion  fingulière.  La  pièce 
n'a  point  été  ainfi  jouée  à  Paris ,  il  s'en  faut 
de  beaucoup.  A  qui  en  eft  la  faute  ?  à  mon 
féjour  en  Scythie.  M.   d'Argental  ne  s'en  eft 
point  mêlé  ;  il  eft  très-malade  ,  et  je  crains 
même  que  fa  maladie  ne  foit  trop  férieufe. 
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■  J'avais  vu  chez  moi  mademoifelle  Durancy , 
17"7*  il  y  a  quelques  années;  je  lui  avais  trouvé  du 
talent  ;  elle  me  demanda  le  rôle  d'Obéide.  On 
dit  qu'elle  le  joua  très  -  mal  à  la  première 
repréfentation ,  mais  qu'à  la  troifième  et  qua- 
trième elle  fit  un  très  -  grand  effet.  On  me 
mande  qu'elle  joue  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence et  de  vérité,  mais  qu'elle  n'eft  pas  d'une 
figure  agréable  ,  et  qu'elle  n'a  pas  le  don  des 
larmes.  On  dit  que  les  autres  actrices  n'ont 
point  de  talent ,  et  que  le  théâtre  tragique 
n'a  jamais  été  dans  un  état  plus  pitoyable. 
On  me  mande  que  ,  lorfqu'un  acteur  de  pro- 
vince fe  préfente  pour  doubler  les  premiers 
rôles  ,  ceux  qui  font  chargés  de  ces  rôles  ne 
manquent  pas  de  les  accabler  de  dégoûts ,  et 
de  les  faire  renvoyer.  Si  on  eft  auiîi  malin 
dans  ce  tripot  qu'à  la  cour ,  je  vous  réponds 
que  vous  n'aurez  d'autre  théâtre  que  celui  de 
l'opéra  comique.  C'eft  à  vous,  qui  êtes  doyen 
de  l'académie  ,  et  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  ,  de  protéger  les  beaux  arts  ;  ils  en 
ont  befoin.  Vous  favez  dans  quelle  décadence 
eft  ma  chère  patrie  dans  tous  les  genres. 

Vous  confervez  votre  gloire;  mais  la  France 
a  un  peu  perdu  la  fienne.  Il  faut  efpérer  que 
nous  aurons  du  moins  encore  quelques  crépuf- 
cules  des  beaux  jours  du  fiècle  de  Louis  XIV. 

Agréez ,  Monfeigneur  ,  mon  tendre  et  pro- 
fond refpect.  F. 
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LETTRE     CL  XXXV,         1767. 

AU     MEME. 

Mai. 

J  E  vous  fupplie ,  Monfeigneur,  de  lire  atten- 
tivement ce  mémoire.  Vous  favez  que  j'ai  rendu 
quelques  fervices  aux  proteftans.  J'ignore  s'ils 
les  ont  mérités  ;  mais  vous  m'avouerez  que 
la  Beaumelle  eft  un  ingrat. 

Je  foumets  ce  mémoire  à  vos  lumières ,  et  la 
vérité  à  votre  protection.  Vous  ferez  indigné, 
quand  vous  verrez  tant  de  calomnies  et  d'hor- 
reurs rafîemblées  ,  et  ce  que  nous  avons  de 
plus  augufte  avili  avec  tant  d'infolence.  On 
n'oferait  imaginer  qu'un  tel  homme  pût  calom- 
nier la  cour  impunément.  Il  eft  dans  le  pays 
de  Foix,  à  Mazères.  Peut-être  un  mot  de  vous 
pourrait  le  faire  rentrer  en  lui-même. 

Galien  attend  toujours  la  décifîon  de  fon 
fort.  Il  a  un  frère  ,  âgé  de  quatorze  ans  tout 
au  plus,  qui  a  été  au  Canada,  à  Alger,  à 
Maroc,  en  qualité  de  moufle.  Il  eft  de  retour , 
et  eft  venu  voir  fon  frère  ici  ;  il  y  a  refté  fept 
ou  huit  jours  ,  et  enfuite  ,  avec  une  petite 
pacotille  ,  il  eft  retourné  en  Dauphiné  chez  fes 
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_  parens  ,    où  l'aîné  l'aurait  bien  voulu  fuivre, 
J7^7*    à  ce  qu'il  m'a  paru,  pour  peu  de  temps. 

Peut-être  ne  favez-vous  pas  que  j'ai  donné 
la  terre  deFerney  à  madame  D^nù,  et  que  je  ne 
me  fuis  réfervé  que  la  douceur  de  finir,  dans 
mon  obfcurité  ,  une  vie  mêlée  de  bien  des 
chagrins  ,  comme  Teft  la  carrière  de  prefque 
tous  les  hommes.  Ce  n'eft  qu'avec  cette  trifte 
vie  que  finira  le  tendre  et  refpectueux  attache- 
ment que  je  vous  ai  voué  jufqu'à  mon  dernier 
moment. 

Je  vous  fupplie  inftamment  de  me  conferver 
vos  bontés  ;  elles  me  font  néceiïaires  par  le 
prix  que  mon  cœur  y  met;  elles  font  la  plus 
chère  confolation  du  plus  ancien  ferviteur  que 
yous  ayez.  V* 
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LETTRE      CLXXXVI. 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI    CAPACELLI. 

A  Ferney  ,  le  2  de  juin. 

Vous  envoyez,  Monfïeur,  des  tableaux  à 
un  aveugle,  et  des  filles  à  un  eunuque  ;  l'état 
où  je  fuis  tombé  ne  me  permet  plus  de  lire. 
Un  homme,  qui  prononce  fort  mal  l'italien, 
m'a  lu  une  partie  de  votre  traduction  du 
Comminge.  Il  m'a  fait  entendre,  dans  fon  bara- 
gouin, de  beaux  vers  fur  un  trille  fujet.  Le 
faint  homme  Rancé  ne  s'attendait  pas  que  fes 
moines  fuflent  un  jour  le  fujet  d'une  tragédie. 
Les  jéfuites  fourniflent  actuellement  une 
matière  plus  intéreflante.  Je  les  recommande 
à  quelque  mufe  :  la  mienne ,  aufh  languiflante 
que  mon  corps  ,  ne  peut  plus  chanter  les 
moines.  Portez  -  vous  mieux  que  moi ,  et 
vivez.  V, 


1767. 
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LETTRE     CLXXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

4  de  juin. 

ÎVI  o  N  cher  ange  éprouve  donc  aufli  les 
misères  de  l'humanité  ;  il  eft  donc  malade  aufîi- 
bien  que  moi  :  il  fait  des  remèdes  ,  il  évacue 
fa  bile;  la  mienne  ne  fort  que  par  le  bout  de 
ma  plume ,  quand  j'écris  des  pouilles  à  mon 
cher  ange  fur  des  monologues.  Guériffez-vous, 
prolongez  votre  agréable  carrière  :  voilà  le 
point  important. 

Le  grand  malheur  de  la  mienne  ,  c'eft  que 
je  la  finis  fans  avoir  pu  vous  voir  ;  j'ai  le  cœur 
percé  de  me  voir  privé  de  cette  confolation. 
Voulez-vous  ,  pour  nous  amufer  tous  deux, 
que  je  vous  dife  encore  un  petit  mot  des 
Scythes  ?  vous  daignez  toujours  vous  y  inté- 
refler.  Le  Kain  m'a  mandé  qu'on  ne  m'avait 
fait  un  petit  pafTe-droit  qu'à  la  follicitation  de 
Mole;  mais  je  vois  bien  que  vous  êtes  tous 
des  fripons  qui  avez  perfihé  dans  l'idée  de  ne 
reprendre  la  pièce  qu'à  Fontainebleau.  Eh 
bien  ,  j'y  confens  ;  je  demande  feulement 
qu'on  eîFaye  les  Scythes  une  feule  fois  à  Paris, 
deux  ou  trois  jours  avant  que  les  comédiens 
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partent  pour  la  cour.    Cette  repréfentation  

fervira  de  répétition,  et  la  pièce  n'en  fera  que    ll®1 
mieux  jouée  devant  mes  deux  patrons. 

J'ai  le  malheur  d'aimer  mieux  les  Scythes, 
qu'aucune  de  mes  tragédies.  Premièrement, 
parce  qu'ils  ont  été  honnis  ;  en  fécond  lieu  , 
parce  qu'elle  eft  pleine  de  vers  naturels  ,  que 
tout  le  monde  peut  s'appliquer,  et  qui  appar- 
tiennent à  toutes  les  conditions  de  la  vie, 
autant  qu'à  la  pièce  même. 

Je  crois  vous  avoir  fatisfait  fur  tout  ce  que 
vous  me  demandiez,  et  je  fuis  prêt  à  vous 
rendre  ce  vers  que  vous  aimez  : 

Ah  !  l'on  venge  mon  fils ,  je  retrouve  mes  fens. 

Cela  eft  fort  aifé  ;  nous  n'aurons  pas  là-deffus 
de  querelle.  J'aime  aufïi  à  me  rendre  à  votre 
avis  fur  mademoifelle  Durancy.  Bien  des  gens 
m'ont  mandé  qu'elle  et  le  Kain  avaient  très- 
mal  joué  aux  deux  premières  repréfentations  : 
cela  eft  très-vraifemblable  ;  la  pièce  eft  difficile 
à  jouer  ,  et  le  parterre  n'encourageait  pas  les 
acteurs  ;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'à  la  longue 
les  acteurs  et  le  public  s'accoutumeront  à  ce 
nouveau  genre.  Il  me  femble  que  ce  contrafte 
des  moeurs  champêtres  avec  celles  de  la  cour 
doit  être  bien  reçu  quand  les  cabales  feront 
affaiblies.  Une  femme  qui  ne  s'avoue  point  à 
elle-même  la  paiTion  malheureufe  dont  elle 
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■  efl  dévorée  ,  eft  encore  quelque  chofe  cTaïïez 

*7"7«  neuf  au  théâtre.  Si  j'ai  encore  un  peu  d'amour 
propre  d'auteur ,  vous  devez  me  le  pardonner  ; 
c'eft  vous  qui ,  depuis  environ  treize  ans  , 
m'avez  fait  rentrer  dans  le  champ  de  bataille 
dont  je  croyais  être  forti  pour  jamais.  Je  ne 
fuis  plus  qu'un  poëte  de  province;  mes  pau- 
vres pièces  réuHifient  mieux  à  Genève  et  à 
Bordeaux  qu'à  Paris.  Pourquoi  vient -on  de 
rejouer  à  Genève,  fix  fois  de  fuite,  Olimpie  ? 
pourquoi  votre  troupe  royale  ne  la  rejoue- 
t-elle  point?  J'aime  mes  enfans  quand  on  les 
abandonne. 

Adieu,  mon  cher  ange  ;  je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  d'Argental.  Faites-moi  favoir, 
je  vous  prie,  des  nouvelles  de  votre  fanté. 
J'efpère  que  M.  de  Thibouville  ne  fe  refroidira 
pas  dans  fon  zèle  ;  je  fuis  pénétré  pour  lui 
de  reconnaiflance.  V» 


LETTRE 
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LETTRE    CLXXXVIII.       7^ 
A    M.    DAMILAVILLE. 

4  de  juin. 

lVloN  cher  ami,  faites  d'abord  mes  compli- 
mens  à  la  forbonne  du  fervice  qu'elle  nous  a 
rendu  ;  car  les  chofes  fpirituelles  doivent 
marcher  devant  les  temporelles  :  enfuite  ayez 
la  charité  de  reprendre  l'affaire  des  Sirven, 
M.  Chardon  peut  à  préfent  rapporter  l'affaire. 
Sirven  eft  prêt  à  partir  pour  Paris  ;  je  vous 
l'adrefferai.  11  faudra  qu'il  fe  cache ,  jufqu'à 
ce  que  fon  affaire  foit  en  règle. 

Je  tremble  pour  celle  de  notre  ami  Beaumont; 
on  me  mande  qu'elle  a  un  côté  odieux,  et  un 
autre  qui  eft  très  -  défavorable.  L'odieux  eft 
qu'un  philofophe,  que  le  défenfeur  des  Calas 
et  des  Sirven  reproche  à  un  mort  d'avoir  été 
huguenot ,  et  demande  que  la  terre  de  Canon 
foit  confifquée  pour  avoir  été  vendue  à  un 
catholique  ;  le  défavorable  eft  qu'il  plaide 
contre  des  lettres  patentes  du  roi.  Il  eft  vrai 
qu'il  plaide  pour  fa  femme  qui  demande  à 
rentrer  dans  fon  bien;  mais  elle  n'y  peut  ren- 
trer qu'en  cas  que  le  roi  lui  donne  la  confifca- 
tion.  11  refte  à  favoir  fi  ce  bien  de  fes  pères 

Correfp.  générale.     Tome  XI.        N  n 
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a  été  vendu  à  vil  prix.  Tout  cela  me  paraît 

I7t)7*  bien  délicat.  C'eft  une  affaire  de  faveur  ;  et  il 
eft  fort  à  craindre  que  le  fecrétaire  d'Etat,  qui 
a  figné  les  lettres  patentes  de  fonadverfe  partie, 
ne  foutienne  fon  ouvrage.  Je  crois  que  mon- 
fieur  Chardon  eft  le  rapporteur.  Je  ferais  fâché 
que  M.  Chardon  fût  contre  lui ,  et  plus  fâché 
encore  fi,  M.  Chardon  étant  pour  lui,  le  confeil 
n'était  pas  dé  l'avis  du  rapporteur.  L'affaire  de 
Sirven  me  paraît  bien  plus  favorable  et  bien 
plus  claire.  Je  m'intérefTe  vivement  à  Tune  et 
à  l'autre. 

-  Voici  un  petit  mot  pour  Protagoras ,  qui  efl 
d'une  autre  nature.  Tout  ce  qui  eft  dans  ce 
billet  eft  pour  vous  comme  pour  lui  ;  tout  eft 
commun  entre  les  frères. 

Ma  fanté  devient  tous  les  jours  plus  faible  ; 
tout  périt  chez  moi ,  hors  les  fentimens  qui 
m'attachent  à  vous.  Je  vous  embrafïe  bien 
fort ,  mon  très-cher  ami. 

P.  5.  J'ai  lu  les  inepties  contre  mon  ami 
Bélifaire.  Ces  fottifes  font  écrites  par  des  van- 
dales Hont  il  triomphera.  On  a  fait,  contre  le 
pauvre  abbé  Bazin  ,  un  livre  bien  plus  favant, 
qui  mérite  peut-être  une  réponfe.  Tout  cela 
part  ,  dit-on ,  du  collège  Mazarin.  Il  faudra 
que  nous  difions,  comme  du  temps  de  la 
fronde  :  Point  de  Mazarin. 
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LETTRE     CLXXXIX, 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORI AN. 

9  de  juin. 

Seigneurs  châtelains  ,  nous  vous  rendons 
grâce ,  du  pied  des  Alpes  ,  d'avoir  penfé  à 
nous  dans  les  plaines  de  Picardie.  Il  n'y  a  que 
trois  jours  que  nous  avons  du  beau  temps. 
J'ai  été  bien  près  d'aller  m'établir  auprès  de 
Lyon,tant  j'étais  las  des  tracafTeries  génevoifes 
qui  ne  finiront  pas  de  fitôt. 

Le  diable  eft  à  Neuchâtel ,  comme  il  eft  à 
Genève  ;  mais  il  eft  principalement  dans  le 
corps  de*J.  J.  qui  s'eft  brouillé,  en  Angleterre, 
avec  tout  le  canton  où  il  demeurait.  Il  s'eft 
enfui  au  plus  vite ,  après  avoir  laifle  fur  fa 
table  une  lettre  dans  laquelle  ilchantait  pouille 
à  fes  hôtes  et  à  fes  voifins.  Enfuite  il  écrivit 
une  lettre  au  grand  chancelier,  pour  le  prier 
de  lui  donner  un  melTager  d'Etat,  qui  le  con- 
duisît au  premier  port  en  fureté.  Le  chancelier 
lui  fi  t  dire  que  tout  le  monde ,  en  Angleterre , 
était  fous  la  protection  des  lois.  Enfin  Roiiffeau 
eft  parti  avec  fa  Vachine  ;  et  il  eft  allé  maudire 
le  genre-humain  ail'eurs. 

J'ai  reçu  une  lettre  pleine  d'efprit  et  de 

N  n  2 
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bon  fens  du  jeune  Morival ,   enfeigne  de  la 

'  '*  colonelle  de  fon  régiment.  S'il  vient  jamais 
afliéger  Abbeville  ,  foyez  sûrs  qu'il  vous  don- 
nera des  fauvegardes ,  mais  il  n'en  donnera 
pas  à  tout  le  monde. 

J'attends  avec  impatience  Y  Etat  des  finances, 
que  l'on  dit  imprimé  au  louvre.  Je  trouve  cette 
confiance  et  cette  franchife  très-nobles.  C'eft 
ainfi  qu'en  ufa  M.  Dejmarets  ;  et  cette  méthode 
fut  très-applaudie.  Le  feul  fecret ,  pour  faire 
contribuer  fans  murmure  ,  eft  de  montrer  le 
bon  ufage  qu'on  a  fait  des  contributions. 
Perfonne  n'en  fera  moins  mauvaife  chère  , 
pour  payer  les  deux  vingtièmes.  Cet  impôt  , 
d'ailleurs  ,  n'étant  point  arbitraire  ,  n'eft  fujet 
à  aucune  malverfation  ;  et  cela  confole  le  peu- 
ple :  c'eft  à  l'Etat  que  l'on  paye  ,  et  non  pas 
aux  fermiers  généraux. 

Je  vous  envoie  unpetitmémoire  qui  regarde 
un  peu  votre  pays  de  Languedoc.  Il  a  déjà  eu 
fon  effet.  M.  de  Gudane ,  commandant  au  pays 
de  Foix ,  a  menacé  le  fieur  la  Beaumelle  de  le 
mettre ,  pour  le  refte  de  fa  vie ,  dans  un  cachot, 
s'il  continuait  à  vomir  fes  calomnies. 

MM.  de  Chabanon  et  de  ta  Harpe  font  tou- 
jours à  Ferney  ;  mais  point  de  tragédies.  M.  de 
Chabanon  en  fait  une  ,  encore  y  a-t-ii  bien  de 
la  peine.  Pour  moi,  je  fuis  hors  de  combat. 
Je  me  confole  en  formant  des  jeunes  gens. 
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Madame  de  Fontaine-Martel  difait  que  ,  quand  — 
on  avait  le  malheur  de  ne  pouvoir  plus  être  l7"7» 
catin  ,  il  fallait  être  m.  .  T.  . 

Aimez-moi  toujours  un  peu ,  et  foyez  sûrs 
de  ma  tendre  amitié. 


LETTRE     CX  G. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

10  de  juin. 

O  1  vous  vous  portez  bien  ,  mon  cher  ange  , 
j'en  fuis  bien  aife  ;  pour  moi  je  me  porte  mal. 
C'eft  ainfi  qu'écrivait  Cicéron ,  et  je  ne  vois  pas 
trop  pourquoi  on  nous  a  confervé  ces  niaife- 
ries.  M.  de  Thibouville  me  mande  que  votre 
fanté  eft  meilleure  ,  et  que  vous  n'êtes  point 
au  lait;  il  dit  grand  bien  de  votre  régime. 
Jouiiïez  ,  mes  anges ,  d'une  bonne  fanté  ,  fans 
laquelle  il  n'y  a  rien.  M.  de  Thibouville  m'écrit 
une  lettre  peu  déchiffrable ,  mais  dans  laquelle 
j'ai  entrevu  que  mademoifelle  Durancy  a  palTé 
de  Scythie  au  Canada  (*)  ;  qu'elle  s'eft  per- 
fectionnée dans  les  mœurs  fauvages  ,  et  qu'au 
lieu  de  fe  facrifler  pour  fon  amant,  elle  le  tue 
par  mégarde.  C'eft-  là  ,  fans  doute  ,  un  beau 
coup  de  théâtre  ,  et  digne  d'un  parterre  velche. 

(*)  Les  Illinois,  tragédie. 
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»  Voici  ce  quejedois  répondre  à  M.  àtThibouville 

ll^l'    fur  les  Scythes  ,   et  ce  que  je  vous  prie  de  lui 
communiquer. 

Puifque  vous  renoncez  à  votre  diabolique 
monologue  ,  je  vous  aimerai  toujours  ,  et  il 
n'y  aura  rien  que  je  ne  fafTe  pour  vous  plaire. 
Je  ferai  de  votre  avis  fur  tous  les  petits  détails 
dont  vous  me  parlez,  du  moins  fur  une  bonne 
partie. 

J'attendrai  furtout  Fontainebleau  ,  pour 
envoyer  à  peu-près  tout  ce  que  vous  délirez. 
Je  me  flatte  toujours  que  la  naïveté  fingulière 
des  Scythes  les  fauvera  à  la  fin  ;  caria  naïveté 
eft  un  mérite  tout  neuf ,  et  il  faut  du  neuf  aux 
Velches.  Mettez  votre  gloire  à  faire  réufïir  ce 
que  vous  avez  approuvé  ,  et  ne  vous  biffez 
jamais  féduire  par  ces  Velches  capricieux. 

A  vous,  M.  leKain;  continuez,  combattez 
pour  la  bonne  caufe  ;  ne  vous  laiffez  point 
abattre  par  les  cabales  et  par  le  mauvais  goût. 
J'aimerai  toujours  vos  talensetvotreperfonne; 
et  ,  s'il  me  refte  des  forces ,  c'eft  pour  vous 
que  je  les  emploîrai. 

Voilà,  mon  cher  ange,  tous  mes  fentimens 
que  je  dépofe  entre  vos  mains ,  et  que  je  vous 
fupplie  de  faire  valoir  avec  votre  bonté  ordi- 
naire :  mais  furtout  ayez  foin  d'une  fanté  (i 
chère  à  tous  ceux  qui  ont  ou  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  vivre  avec  vous.  F. 
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LETTRE     CXCI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D' ARGENCE  DE  DIRAC. 

11  de  juin. 

IVl  o  N  cher  Marquis  ,  j'allais  vous  écrire  , 
quand  j'ai  reçu  votre  lettre.  Je  n'ai  pas  ,  depuis 
quelque  temps  ,  une  deflinée  fort  heureufe. 
J'ai  été  bien  confolé  quand  vous  m'avez  appris 
que  vous  viendriez  paiTer  quelque  temps  dans 
votre  ancien  hermitage,  et  accepter  une  cellule 
dans  l'abbaye  de  Ferney  ;  mais  voici  une  nou- 
velle contradiction  qui  me  furvient.  Je  ne  fais 
fi  vous  êtes  inftruit  quej'ai  la  plus  grande  partie 
de  mon  bien  chez  M.  le  duc  de  Virtemberg. 
On  propofe  un  arrangement,  et  je  me  trouve 
dans  la  néceflité  d'aller  à  Montbelliard.  Ce 
voyage  me  déplaît  fort ,  mais  il  m'eft  indifpen- 
fable.  Je  vous  prie  de  m'inftruire  au  jufte  du 
temps  auquel  vous  pourrez  venir,  afin  que  je 
rèorle  ma  marche. 

Je  préfume  qu'on  commencera  le  procès 
des  Sirven  au  confeil  ,  pendant  votre  féjour 
à  Paris.  Il  me  paraît  prefque  impolTible  qu'on 
ne  leur  rende  pas  la  même  juftice  qu'aux  Calas. 

Vous  allez  voir  des  remontrances  fur  les 
deux  vingtièmes.  C'efl  fort  bien  de  remontrer, 
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■  mais  il  faut  payer  fes  dettes.  Si  le  parlement 

1767*  trouve  le  fecret  de  libérer  l'Etat,  fans  contri- 
bution ,  il  me  paraîtra  fort  habile.  Meffieurs 
vos  fils  feront  ,  fans  doute  ,  du  camp  de 
Compiegne.  N'irez -vous  pas  à  ce  fpectacle  ? 
il  eft  plus  beau  que  ceux  dont  vous  me  parlez. 
Voulez-vous  bien  me  mettre  aux  pieds  de 
madame  la  princeiïe  de  Ligne  ?  Je  la  crois  très- 
favorable  à  la  bonne  caufe.  Adieu  ;  je  vous 
embrafle  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     CXCII. 

A     M.      DAMILAVILLE. 

12  de  juin. 

I  'a  1  vu  M.  de  Voltaire  ,  Monfieur ,  comme 
vous  me  Pavez  ordonné  par  votre  lettre  du  2 
de  juin.  Sa  fanté  décline  toujours,  et  fes  fen- 
timens  pour  vous  ne  s'affaibliflent  pas. 

Sirven  ,  que  vous  protégez,  eft  parti  avec 
une  lettre  pour  vous.  Nous  nous  flattons  que 
vous  le  préfenterez  à  M.  Cajfen  avocat  au  con- 
feil ,  et  qu'il  obtiendra  le  rapport  de  fon  affaire. 
La  féconde  lettre  de  M.  Lambertad  fe  débite 
à  Genève  ,mais  elle  n'cft  point  encore  à  Lyon. 
Je  ne  fais  comment  je  pourrai  faire  pour  la  lui 

envoyer  ; 
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envoyer  ;  car  il  eft-  très-févèrement  défendu   s 

de  faire  palier  des  imprimés  du  pays  étranger  l7"7 
à  Paris,  quoiqu'il  foit  permis  d'en  envoyer  de 
Paris  chez  l'étranger.  La  raifon  m'en  paraît 
plaufible  :  les  livres  imprimés  hors  de  France 
n'ont  ni  approbation  ni  privilège,  et  peuvent 
être  fufpects  ;  mais  les  moindres  brochures 
imprimées  en  France,  étant  imprimées  avec 
permiflion  ,  et  munies  de  l'approbation  des 
hommes  les  plus  fages  ,  elles  portent  leur 
pafle  -  port  avec  elles.  Ainfi  j'ai  reçu,  fans 
difficulté ,  l'excellent  Supplément  à  la  Philofophie 
de  rhi/toireet  Y  Examen  de  Bélifaire  .  compofés 
au  collège  Mazarin;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
puiffe  avoir  les  réponfes  à  Paris.  Il  eft  d'ailleurs 
très-difficile  de  répondre  à  ces  ouvrages  fupé- 
rieurs  qui  confondent  la  raifon  humaine. 

On  a  fait  en  Hollande  une  (ixièrne  édition  du 

Dictionnaire   philofophique.    Apparemment 

que  ce  livre  n'eft  pas  aufïi  dangereux  qu'on 

l'avait  préfumé  d'abord.  On  y  a  ajouté  plu- 

{leurs  articles  de  divers  auteurs.  J'en  ai  acheté 

un  exemplaire.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été 

très-content  d'y  voir  par- tout  Y  Immortalité  de 

Vame  ,   et  Y  Adoration  d\in  dieu.  Au  refte  ,  il 

eft  ridicule  d'avoir  attribué  ce  livre  à  M.  de 

Voltaire ,    votre  ami  ;    c'eft   évidemment  un 

choix,  fait  avec  allez  d'art ,   de  plus  de  vingt 

auteurs  différens. 

Correfp.  générale.       Tome  XL        O  o 
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On  me  mande  aufli  qu'on  imprime  à  Amf- 

17^7*  terdam  un  ouvrage  curieux  de  feu  milord 
Bolingbroke  ;  mais  il  faut  plus  de  trois  mois 
pour  que  les  livres  d'Hollande  parviennent 
ici  par  l'Allemagne.  Je  crois  que  toutes  ces 
nouveautés  vous  intéreflent  moins  que  les 
deux  vingtièmes.  Nous  fommes  gens  de  calcul 
à  Genève  ;  et  nous  jugeons  que  la  continua- 
tion de  cet  impôt  eftindifpenfable,  parce  que 
l'Etat  doit  payer  les  dettes  de  l'Etat. 

Au  refte ,  nous  efpérons  que  nos  affaires 
finiront  bientôt ,  grâces  aux  bontés  de  fa 
Majefté  ,  qui  eft  aufli  aimée  et  aufli  révérée  à 
Genève  qu'en  France. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monfieur,  votre  très- 
humble  ferviteur , 

Bourjier. 
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A     M.     LE     RICHE. 

19  de  juin. 

U  N  folitaire,  Monfieur,  chez  qui  vous  avez 
bien  voulu  accepter,  pour  trop  peu  de  temps, 
une  petite  cellule,  et  qui  a  été  bien  affligé 
de  votre  prompt  départ,  prie  le  Seigneur  con- 
tinuellement pour  votre  falut  et  pour  celui  de 
vos  frères  qui  fouffrent  perfécution  en  ce 
monde.  Il  le  flatte  que  votre  voyage  à  Paris 
fera  du  bien  au  petit  troupeau  des  ridelles. 

On  a  dû  vous  remercier  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  vous  charger  d'un  paquet 
que  vous  avez  fait  rendre  à  fon  adrefTe.  Si,  à 
votre  retour ,  vous  paflez  par  Lyon  ,  fongez 
que  nous  fommes  fur  votre  route ,  et  n'oubliez 
pas  les  bons  moines  qui  vous  font  eiTenrielle- 
ment  dévoués.  Comptez  furtout  que  vous 
avez  en  moi  un  ferviteur  attaché  pour  jamais. 


y 
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LETTRE     CXGIV. 

A   M.   LE   COMTE   D^RGENTAL, 

20  de  juin» 

o  N  cher  ange  fe  trouve-t-il  mieux  de  fon 
régime  ?  peut-on  avoir  une  humeur  dartreufe, 
et  avoir  l'humeur  fi  douce  ?  Donnez-moi  votre 
fecret  ,  car  je  fuis  infupportable  quand  je 
fouffre.  Je  me  tapis  dans  ma  cellule  ,  j'y  fuis 
ânacceffible  ;  je  ne  vois  ni  les  frères  de  mon 
couvent,  ni  nos  commandans,  ni  nos  infpec- 
teurs  ,  ni  les  officiers,  hauts  de  fix  pieds ,  qui 
viennent  remplir  mon  château  que  j'avais  bâti 
pour  vivre  en  retraite. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  bien  voulu 
înftruire  M.  de  Thibouville  et  le  Kain  des  arti- 
cles qui  étaient  pour  eux  dans  ma  précédente 
lettre. 

J'avais  pris  la  liberté  de  vous  adrefTer  ,  il  y 
a  environ  un  mois,  une  lettre  pour  M.  du  Belloi, 
dans  laquelle  il  y  avait  de  petits  vers  en  réponfe 
à  une  belle  et  longue  épître  dont  il  m'avait 
gratifié. 

On  m'apprend  qu'il  a  fourré  une  lettre  de 
moi  dans  le  Mercure;  je  ne  fais  fi  c'efl  celle 
dont  je  vous  parle.  Mais  pourquoi  imprimer 
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les  lettres  de  fes  amis  ?  eft-ce  qu'on  écrit  au  

public,  quand  on  fait  des  réponfes  inutiles  à  I7^)7 
des  lettres  qui  ne  font  que  des  complimens  ? 
M.  de  Chabanon  refait  fon  Eudoxie  pour  la 
troifième  fois,  et  notre  petit  la  Harpe  com- 
mence une  pièce  nouvelle,  après  en  avoir  fait 
une  autre  à  moitié.  Vous  voyez  qu'une  tragé- 
die n'eft  pas  aifée  à  faire.  On  a  repréfenté 
Sémiramis  fur  mon  théâtre,  et  elle  a  été  très- 
bien  jouée.  J'avais  perdu  de  vue  cet  ouvrage; 
il  m'a  fait  fentir  que  les  Scythes  font  un  peu 
ginguets  ,  en  comparaifon. 

Cependant  j'ai  toujours  du  faible  pour  les 
Scythes ,  et  je  vous  les  recommande  pour 
Fontainebleau. 

J'élève  un  acteur  de  province,  qui  a  de  la 
figure  ,  de  Ja  nobleiTe  et  de  Famé  ;  quand  je 
lui  aurai  bien  fait  dégorger  le  ton  provincial , 
je  vous  Tenverrai.  Nous  verrons  enfin  fi  on 
pourra  vous  fournir  un  acteur  fupportable. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  entendu  parler  d'un 
livre  ,  compofé  par  un  barbare  ,  intitulé  Sup- 
plément à  laPhilofophie  defhijloire.  L'auteur  n'eft 
ni  poli  ni  gai  ;  il  eft  hérifle  de  grec  ;  fa  fcience 
n'eft  pas  à  l'ufage  du  beau  monde  et  des  belles 
dames.  Il  m'appelle  Capanée ,  quoique  je  n'aye 
jamais  été  au  fiége  de  Thèbes.  Il  voudrait  me 
faire  paiïer  pour  un  impie  ;  voyez  la  malice  ! 
On  donne  des  privilèges  à  ces  livres-là  ,  et  les 

Oo   3 
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■  réponfes  ne  font  pas  permifes.  Avouez  qu'il 

1 7"7 •    y  a  d'horribles  injuftices  dans  ce  monde.  Mais 

portez-vous  bien ,  vous  et  madame  d\4r génial  ; 

confervez-moi  vos  bontés;  jouiffez  d'une  vie 

heureufe  ;  peu  de  gens  en  font  là.  V. 


LETTRE     CXGV. 
A  M.  LE  COMTE  DE  LAURENCIN. 

Au  château  de  Perney,  le  24  de  juin. 
MONSIEUR  , 

J'ai  été  très-touché  de  votre  lettre. Je  dois 
à  la  fenfibilité  que  vous  me  témoignez  l'aveu 
de  l'état  où  je  me  trouve.Je  me  fuis  retiré  ,  il  y 
a  environ  treize  ans  ,  dans  le  pays  de  Gex  > 
près  de  la  Franche-Comté  ,  où  j'ai  la  plus 
grande  partie  de  ma  fortune  ;  mais  mon  âge  , 
ma  faible  fanté  ,  les  neiges  dont  je  fuis  entouré 
huit  mois  de  l'année  dans  un  pays  d'ailleurs 
très-riant,  et  furtout  les  troubles  de  Genève  , 
et  l'interruption  de  tout  commerce  avec  cette 
ville  ,  m'avaient  fait  penfer  à  faire  une  acqui- 
fition  dans  un  climat  plus  doux.  On  m'a  offert 
vingt  maifons  dans  le  voifinage  de  Lyon.  Tout 
ce  que  vous  voulez  bien  m'écrire  ,  et  votre 
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façon  de  penfer  qui  me  charme  ,  me  détermi-  ;— 

neraient  à  préférer  votre  château,  pourvu  que    I7^>7» 
vous  n'en  fortifiiez  pas  ;   mais  j'ai  avec  moi 
tant  de  perfonnes  dont  je  ne  puis  me  féparer, 
que  ma  tranfmigration  devient  très  -  difficile  ; 
car,  outre  une  de  mes  nièces,  à  qui  j'ai  donné 
la  terre  que  j'habite  ,  j'ai  marié  une  dépen- 
dante du  grand  Corneille  à  un  gentilhomme  du 
voifinage  ;    ils  logent  dans   le  château  avec 
leurs  enfans.  J'ai  encore  deux  autres  ménages 
dont  je  prends   foin  ;  un  parent  impotent , 
qu'on  ne  peut  tranfpor ter ,  un  aumônier  aupa- 
ravant jéfuite  ,  un  jeune  homme  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  m'a  confié,  un  domeftique 
trop  nombreux  ;   et  enfin  je  fuis   obligé   de 
gouverner  cette  terre  ,  parce  que  la  celTation 
du  commerce  avec  Genève  empêche  qu'on  ne 
trouve  des  fermiers. 

Toutes  ces  raifons  me  forcent  à  demeurer 
oùjefuis,  quelque  dur  que  foi  t  le  climat,  dans 
quelque  gêne  que  les  troubles  de  Genève 
puiflent  me  mettre.  M.  le  duc  de  Choifeul  a 
bien  voulu  adoucir  le  défagrément  de  ma 
fituation  par  toutes  les  facilités  poflibles. 
D'ailleurs ,  ma  terre  et  une  autre  dont  je  jouis 
aux  portes  de  Genève ,  ont  un  privilège  pref- 
que  unique  dans  le  royaume  ,  celui  de  ne  rien 
payer  au  roi,  et  d'être  parfaitement  libres , 
excepté    dans  le  reffort  de  la  juftice.   Ainfi 
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~       vous  voyez  ,    Monfieur ,    que  tout   eft  com- 
'    '"    penfé,  et  que  je  dois  fupporter  les  inconvé- 
niens  ,  en  jouiiTant  des  avantages. 

Je  vous  remercie  de  vos  offres,  Monfieur, 
avec  bien  de  la  reconnaifïance.  Vos  fentimens 
m'ont  encore  plus  flatté  ;  je  vois  combien 
vous  avez  cultivé  votre  raifon.  Vous  avez  un 
cœur  généreux  et  un  efprit  jufte.  Je  voudrais 
vous  envoyer  des  livres  qui  puilTent  occuper 
votre  loifir.  Je  commence  par  vous  adrelTer  un 
petit  écrit  qui  a  paru  fur  la  cruelle  aventure 
des  Colas  et  des  Sirvcn  ;  je  l'envoie  à  monfieur 
Tahareau  qui  vous  le  fera  tenir.  Si  je  trouve 
quelque  occafion  de  vous  faire  des  envois 
plus  confidérables ,  je  ne  la  manquerai  pas.  Il 
eft  fort  difficile  de  faire  paiïer  des  livres  de 
Genève  à  Lyon.  Il  eft  trifte  que  ces  retTour- 
ces  de  Pâme ,  et  les  confolations  de  la  retraite 
foient  interdites.  J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 
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LETTRE     CXCVL         T76? 
A     M.     DAMILAVILLE. 

24  de  juîft. 

MONSIEUR, 

J  E  reçois  la  vôtre  du  16  de  juin.  Je  vois  que 
c'eft  toujours  à  vous  que  les  infortunés  doivent 
avoir  recours.  Le  fieur  Nervis  (*)  s'efl  un  peu 
trop  hâté  d'aller  à  Paris  ;  mais  il  n'a  pas  été 
pofïible  de  modérer  fon  empreifement.  Il  n'é- 
tait pas  d'ailleurs  trop  content  de  Genève.  Je 
fais  que  fa  préfence  n'impoferapas  beaucoup: 
la  veuve  refpectable  d'un  homme  livré  par  le 
fanatifmeau  plus  horrible  fupplice  /accompa- 
gnée de  deux  filles  dont  l'une  était  belle , 
devait  faire  une  impreffion  bien  différente.  Je 
crois  que  le  mieux  que  peut  faire  Nervis  ,  eft 
de  ne  fe  montrer  que  très-peu. 

M.  Gajfen, ion  avocat,  me  paraît  un  homme 
de  mérite  ,  qui  penfe  fagement,  et  qui  agit 
avec  nobleife.  Heureufement,  l'affaire  eft  uni- 
quement entre  fes  mains.  Je  fais  que  le  trifte 
procès  de  M.  de  Beaumont  peut  faire  grand 

(*)  Sirven. 
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■ tort  à  la  caufe  que  vous  foutenez.  Le  public 

I/t)7-  n'eft  pas  dupe  :  il  verra  trop  que  l'envie  de 
briller  lui  a  fait  entreprendre  la  caufe  des 
Calas  et  des  Sirûen^  et  que  l'intérêt  lui  fait 
réclamer  la  cruauté  de  ces  mêmes  lois  contre 
lefquelles  il  s'élève  dans  fes  mémoires  pour 
fes  deux  cliens  proteftans.  Ils  font  tous  révol- 
tés ,  ils  fe  plaignent  amèrement.  Cette  contra- 
diction frappante  qui  les  indigne,  les  refroidit 
beaucoup  pour  le  pauvre  Nervis  ;  mais  leur 
reffentiment  n'aura  aucune  influence  fur  le 
rapporteur  et  fur  les  juges. 

Il  n'eft  point  du  tout  vrai  que  la  communi- 
cation avec  Genève foit  rétablie  ;  au  contraire, 
les  défenfes  de  rien  laifTer  païïer  font  plus 
févères  que  jamais.  On  ouvre  plufieurs  lettres. 
J'ai  heureufement  reçu  tous  vos  paquets  , 
parce  qu'on  fait  que  nous  fommes  tous  deux 
bons  ferviteurs  du  roi  ,  et  que  nous  ne  nous 
mêlons  d'aucune  affaire  fufpec te. 

Bélifaire,  quieft,  je  crois, de  M.deMarmontel, 
a  été  reçu  dans  toutes  les  cours  étrangères  avec 
tranfport.  Mes  correfpondans  me  mandent 
que  l'impératrice  de  Ruffie  l'a  lu  fur  le  Volga  , 
4  où  elle  e(t  embarquée  (*).  On  me  mande  aufïl 
qu'elle  a  fait  un  préfent  confidérable  à  madame 
de  Beaumont  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  vôtre,  c'eft 

(*)  Lettre  du    29    de  mai    1767,    Correfpondance   de 
l'impératrice  de  Ruffie. 
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une  madame  de  Beaumont-le-Prince  qui  fait  des  

efpèces  de  catéchifmes  pour  les  jeunes  demoi-    1767 
felles. 

Ilmefemble  qu'on  ne  connaît  point  encore  , 
hors  de  Paris  ,  le  Supplément  à  la  Philofophie  de 
Vhijloire.  Il  eft  d'un  nommé  Larcher ,  ancien 
répétiteur  du  collège  Mazarin  ,    qui  l'a  corn- 
pofé  fous  les  yeux   de  Ribalier.  Il  n'eft  pas 
trop    honnête   qu'on    permette   de  traiter  de 
Capanée  feu  l'abbé  Bazin  qui  était  un  homme 
très-pieux.  On  veut  le  faire  pafïer,   dans  la 
préface  ,  page  33  ,  pour  un  impie  ,  parce  qu'il 
a  dit  que  la  famine,  la  perte  et  la  guerre  font 
envoyées  par  la  Providence.  Vous  voyez  bien 
que  ces  meilleurs  ,  qui   ofent  nier  la   Provi- 
dence ,  fe  rendent  gaiement  coupables  de  la 
plus  horrible  impiété,  quand  ils  en  accufent 
leurs  adverfaires.  Il  eft  à  croire  que  les  mêmes 
perfonnes  ,  qui  ont  permis  la  rapfodie  infâme 
de  Larcher,  permettront  une  réponfe  honnête. 
Us   le  doivent  d'autant  plus  que  ce  Larcher 
s'appuie  de  l'autorité  de  l'hérétique  Warburton 
qui  a  fcandalifé  toutes  les  Eglifes  de  la  chré- 
tienté ,  en  voulant  prouver  que  les  Juifs  ne 
connurent  jamais  l'immortalité  de  l'ame ,    et 
en  voulant  prouver  que  cette  ignorance  même 
imprimait  le  caractère  de  la  divinité  à  la  révé- 
lation de  Moïfe.  Au  refte  ,    je  doute  fort  que 
les  gens  du  monde  lifent  tous  ces  fatras.   On 
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■ ne  peut  guère  faire  naître  des  fleurs  au  milieu 

I7°7*    de  tant  de  chardons. 

J'ai  dû  vous  mander  déjà  qu'on  a  lu  avec 
beaucoup  de  fatisfaction  l'ouvrage  du  bache- 
lier fur  les  trente-fept  propqfitions  de  Bélifaire. 
Ge  bachelier  paraît  orthodoxe  ,  et ,  qui  plus 
eft,  de  bonne  compagnie. 

Voilà  donc  J.  J.  à  Véfel.  Il  n'y  tiendra 
pas  ;  il  n'y  a  que  des  foldats  ;  mais  il  ira 
fouvent  en  Hollande  où  il  fera  imprimer  tou- 
tes fes  rêveries.  On  parle  d'un  roman  intitulé 
V homme  fauvage  ;  on  l'attribue  à  un  de  vos 
amis.  Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  me 
l'envoyer  par  la  voie  dont  vous  vous  fervez 
ordinairement. 

Adieu,  Monfieur;  toute  ma  famille  vous 
fait  les  plus  fincères  et  les  plus  tendres  cora- 
plimens. 

Bourfur. 
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LETTRE     CXCVII. 
A  M.    LE  £OMTE   D'ARGENTAL. 

4  de  juillet. 

Vous  ferez  peut-être  aufli  affligé  que  moi, 
mon  cher  ange  ,  de  ne  recevoir  qu'un  maudit 
livre  de  profe  ,  au  lieu  des  vers  fcythes  que 
vous  attendiez.  Ce  n'eft  pas  que  vous  ne  foyez 
bientôt  muni  de  vos  vers  fcythes  ,  mais  enfin 
ils  devaient  arriver  les  premiers  ,  puifque 
vous  les  aviez  ordonnés  ;  et  il  eft  trifte  de  ne 
recevoir  que  la  profe  du  neveu  de  l'abLé 
Bazin,  quand  on  attend  des  couplets  de 
tragédie.  Bazin  minor  vous  a  adrefle  fa  petite 
drôlerie,  par  M. Marin;  elle  eft  toute  à  l'hon- 
neur des  dames  ,  et  même  des  petits  garçons, 
que  les  ennemis  de  l'abbé  Bazin  ont  fi  indb- 
gnement  accufés.  Il  eft  jufte  de  prendre  la 
défenfe  de  la  plus  jolie  partie  du  genre- 
humain  ,  que  des  pédans  ont  cruellement 
attaquée. 

A  l'égard  de  la  défenfe  juridique  des  Sirven , 
j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  foit  pas  admife.  Le 
procureur  général  de  Touloufe  eft  à  Paris  ;  il 
réclame  vivement  les  droits  de  fon  corps ,  et 
ce  droit  eft  celui  de  juger  les  Si?~ven  ,  et  pro- 
bablement de  les  condamner,  Déplus,  on  me 
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— mande   que  les    proteftans    ont    excité    une 

ll*T •  émeute  vers  la  Saintonge ,  qu'ils  ont  pour- 
fuivi  trois  curés,  qu'ils  en  ont  tué  un  ,  qu'on 
a  envoyé  des  troupes  contre  eux,  qu'on  a  tué 
fix-vingts  hommes.  Je  veux  croire  que  tout 
cela  eft  fort  exagéré  ;  mais  il  faut  bien  qu'il  fe 
foit  pafTé  quelque  chofe  de  funefte  ;  et  vous 
m'avouerez  que  ces  circonftances  ne  font  pas 
favorables  pour  obtenir ,  contre  les  lois  du 
royaume  ,  une  nouvelle  attribution  de  juges 
en  faveur  d'une  famille  huguenotte.  Pour 
comble  de  difgrâce,  le  huguenot  la  Beaumelle, 
beau -frère  du  jeune  huguenot  Lavaijfe  ,  s'eft 
rendu  coupable  d'une  nouvelle  horreur. 

J'ai  découvert  enfin  que  c'était  lui  qui 
m'avait  fait  adrelTer  quatre  -  vingt  -  quatorze 
lettres  anonymes  ;  le  compte  eft  net,  et  le  fait 
eft  rare.  J'en  ai  reçu  enfin  une  quatre-vingt- 
quinzième  qui  m'a  mis  hors  de  doute.  Il  y  a 
d'étranges  pervers  dans  le  monde. 

L'ami  Damilaville  ira  fans  doute  chez  vous , 
pour  confulter  l'oracle.  Il  eft  fâché  ,  auffi-bien 
que  moi,  du  procès  de  M.  de  Beaumont.  C'eft 
une  chofe  allez  douloureufe  que  monfieur  de 
Beaumont  ,  dans  ce  procès ,  paraifTe ,  en  quel- 
que façon ,  comme  délateur  des  proteftans , 
après  avoir  été  leur  défenfeur  ;  qu'il  demande 
la  confifcation  du  bien  d'un  proteflant  , 
et  qu'il  réclame  des  lois  rigoureufes  contre 
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lefquelles  il  s'eft  élevé  lui-même.  Il  eft  vrai  qu'il  _ 
redemande  le  bien  des  ancêtres  de  fa  femme;    1 7^7  • 
mais  ,  malheureufement ,  les  apparences  font 
odieufes  ;    il  a  des  ennemis  ,  ces  ennemis  fe 
déchaînent  ;  tout  cela  fait  au  pauvre  Sirven  un 
tort  irréparable, 

Pour  me  confoler  ,  M.  de  Chabanon  achève 
aujourd'hui  fa  tragédie  ;  mais  M.  de  la  Harpe 
n'eft  pas  fi  avancé  ,  il  s'en  faut  beaucoup. 
Deux  tragédies  ,  à  la  fois,  forties  des  cavernes 
du  mont  Jura  ,  auraient  été  pour  moi  une 
chofe  bien  douce. 

Je  vous  allure  que  j'ai  befoin  d'être  récon- 
forté. Je  ne  peux  plus  rien  faire  par  moi- 
même  pour  le  tripot;  j'ai  befoin  de  jeunes 
gens  qui  prennent  ma  place  pour  vous  plaire. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argentaly 
je  me  recommande  aux  bontés  de  monfieur 
de  Thibouville.  J'efpèrequeles  fatrapes  Nalrifp 
et  Elochivis  ne  feront  pas  regardés  à  Fontaine- 
bleau comme  des  fatrapes  de  mauvais  goût  t 
quand  ils  protégeront  des  Scythes.  Agréez  , 
mon  divin  ange ,  les  tendres  fentimens  de 
tout  ce  qui  habite  Ferney,  et  furtout  mon 
culte  de  dulie.  V* 


1767. 
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LETTRE       CXCVIII. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  4  de  juillet. 

Vo  u  s  favez ,  mon  cher  ami ,  que  ce  fut  vous 
qui ,  dans  le  temps  du  triomphe  de  la  famille 
Calas  et  de  M.  Lavaijfe ,  m'apprîtes  que  M. 
Lavaiffe  était  beau-frère  de  ce  malheureux  la 
Beaumelle.  Monfieur  fon  père  m'écrivit  de 
Touloufe  que  ,  quelque  temps  après  ,  made- 
moifelle  fa  fille,  veuve  d'un  homme  allez 
riche,  avait  en  effet  époufé  la  Beaumelle  ,  mal- 
gré toutes  fes  repréfentations.  Je  fus  affligé 
qu'une  famille  à  laquelle  je  m'intérefîe  ,  fût 
alliée  à  un  homme  fi  coupable  ;  mais  je  n'en 
demeurai  pas  moins  attaché  à  cette  famille. 

Vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  reçu  dans  ma 
retraite  un  nombre  prodigieux  de  lettres  ano- 
nymes ;  j'en  ai  reçu  quatre-vingt-quatorze  de 
la  même  écriture,  et  je  les  ai  toutes  brûlées. 
Enfin  ,  j'en  ai  reçu  une  quatre-vingt-quin- 
zième ,  qui  ne  peut  être  écrite  que  par  la 
Beaumelle  ,  ou  par  fon  frère  ,  ou  par  quelqu'un 
à  qui  ils  l'auront  dictée,  puîfque  ,  dans  cette 
lettre,  il  n'eft  queftion  que  de  la  Beaumelle 
même.  J'ai  pris  le  parti  de  l'envoyer  au  minifr 
tère.  J'avais   d'ailleurs   deilein  d'inflruire    le 

public 
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public  littéraire  de  cette  étrange  manœuvre ,    , 

et  défaire  connaître  celui  qui  outrageait  ma  1767 • 
vieilleffeavec  tant  d'acharnement,  pour  récom- 
penfe  des  fervices  rendus  à  la  famille  dans 
laquelle  il  eft  entré.  J'ai  même  envoyé  à 
M.  Lavaiffe  le  père  cette  déclaration  que  je 
devais  rendre  publique  ,  et  que  j'ai  fuppri- 
mée,  en  attendant  que  je  prenne  une  réfolu- 
tion  plus  convenable. 

Dans  ces  circonflances,  M.  LavaiJJe  de  Vidou 
m'a  écrit  le  2  5  de  juin.  Il  ignore  apparem- 
ment la  conduite  de  fon  beau-frère  :  je  le  plains 
beaucoup.  Je  vous  prie  de  lui  faire  part  de 
mes  fentimens  ,  et  de  lui  montrer  cette 
lettre. 

Je  crains  bien  que  nous  n'ayons  d'autre 
parti  à  prendre  ,  aufujetdes  Sirven  ,  que  celui 
de  la  douleur  et  de  la  réfignation.  Us  font 
innocens  ;  on  n'en  peut  douter.  On  leur  a  ôté 
leur  honneur  et  leurs  biens ,  on  les  a  condam- 
nés à  la  mort  comme  parricides  ;  on  leur  doit 
juftice.  Mais ,  d'un  côté  ,  le  malheureux  pro- 
cès de  M.  de  Beaumont ,  de  l'autre,  la  pré- 
fence  de  monfieur  le  procureur  général  du 
Languedoc  ,  qui  foutiendra  les  droits  de  fon 
parlement ,  enfin  les  bruits  affreux  qui  courent 
fur  les  proteflans  des  provinces  méridionales , 
ne  permettent  pas  de  fe  flatter  qu'on  puifTe 
s'adreiïer  au  confeil  avec  fuccès.  Les  nouvelles 

Correfp.  générale.       Tome  XL       P  p 
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horreurs  de  la  Beaumelle  font  encore  un  obfta- 

x7  7»  de.  Toutes  ces  fatalités  réunies  biffent  peu 
d'efpérance.  Vous  voyez  les  chofes  de  plus 
près  ;  je  m'en  rapporte  à  vous.  Je  vous  fupplie 
de  m'inftruire  de  l'état  des  chofes. 

La  multitude  de  lettres  que  j'ai  à  écrire 
aujourd'hui  ,  et  ma  fanté  qui  baiiïe  tous  les 
jours,  me  mettent  hors  d'état  de  répondre 
aufïi  au  long  que  je  le  voudrais  à  M.  Lavaijfe 
de  Vidou.  Le  peu  que  je  vous  écris ,  mon  cher 
ami,  fuffira  pour  le  convaincre  de  mes  fenti- 
mens  et  de  l'état  où  je  me  trouve.  Ayez  donc 
la  bonté  ,  encore  une  fois  ,  de  lui  faire  lire 
cette  lettre  ;  c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire , 
dans  l'incertitude  où  je  fuis,  et  dans  les  fouf- 
frances  de  corps  que  j'éprouve. 

Je  vous  embraife  tendrement ,  et  j'attends 
mes  confolations  de  votre  amitié. 
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LETTRE     CXCIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

Le   10  de  juillet. 

Votre  vieux  philofophe  eft  bien  fâché  de 
n'avoir  pu  voir  apparaître  encore  dans  fon 
hermitage  le  philofophe  militaire  de  Dirac. 
Comptez,  Monfieur  ,  que  je  fens  toute  ma 
perte. 

Je  ne  fais  iî  la  nouvelle  que  vous  m'avez 
apprife  d'une  émeute  des  calviniftes  ,  auprès 
de  Sainte-Foi ,  a  eu  des  fuites.  On  m'a  mandé 
qu'on  avait  démoli  un  temple  auprès  de  la 
Rochelle  ,  et  qu'il  y  avait  eu  du  monde  tué  ; 
mais  je  me  défie  de  tous  ces  bruits  ,  et  je  me 
flatteencore  qu'il  n'y  a  pas  eu  defangrépandu  ; 
il  ne  faut  croire  le  mal  que  quand  on  ne  peut 
plus  faire  autrement.  Notre  petit  pays  eft  plus 
tranquille  ,  malgré  la  prétendue  guerre  de 
Genève.  Nous  fommes  entourés  des  troupes 
les  plus  honnêtes  et  les  plus  paiiibles;  il  n'y  a 
rien  eu  de  tragique  que  fur  le  théâtre  de  Fer- 
ney  ,  où  nous  leur  avons  donné  les  Scythes  et 
Sémiramis  ;  de  grands  foupers  ont  été  tous 
nos  exploits  militaires. 

Le  miniftère  a   daigné  jeter  les   yeux  fur 
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notre  pays  de  Gex.   On  y  fait  de  très-beaux 

x7"7'  chemins;  on  m'a  même  pris  quatre-vingts 
arpens  de  terre,  pour  ces  nouvelles  routes  ; 
mais  je  fais  facrifier  mon  intérêt  particulier  au 
bien  public. 

On  a  des  copies  très-imparfaites  de  la  petite 
plaifanterie  de  la  Guerre  de  Genève  :  on  a  mis 
ïijfot  \  au  lieu  d'un  médecin  nommé  Bonnet 
qui  aimait  un  peu  à  boire;  le  mal  eu  médiocre. 
Aimez  toujours  un  peu  le  vieux  folitaire. 
J'apprends  ,  dans  ce  moment ,  qu'il  y  a  beau- 
coup de  monde  décrété  à  Bordeaux  ,  que  le 
curé  n'eft  pas  mort,  et  qu'on  eft  fort  déchaîné 
contre  les  calviniftes.  V. 

LETTRE      CC. 

A     M.      DE      BORDES,  à  Lyon. 

10  de  juillet. 

JV1  o  N  cher  confrère  en  académie  ,  et  mon 
frère  en  philofophie,  mille  grâces  vousfoient 
rendues  de  toutes  les  peines  que  vous  daignez 
prendre  (*).  Je  n'aime  pas  les  /iafpirées,  cela 
fait  mal  à  la  poitrine;  je  fuis  pour  l'euphonie. 
On  difait  autrefois  je  héfite ,  et  à  préfent  on 

(*)  L'édition  des  Scythes,  à  Lyon. 
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dit  fhejîte  ;  on  eft  fou  d' Henri  IV,  et  non  plus  ■ 

de  Henri  IV;  on  achète  du  linge  d'Hollande  ,  17^7* 
et  non  plus  de  Hollande.  Ce  qu'on  n'adoucira 
jamais  ,  c'eft  la  canaille  de  la  littérature.  Vous 
en  voyez  une  belle  preuve  dans  ce  maraud  de 
la  Beaumelle  qui  m'a  adrefle  la  plupart  de  fes 
lettres  anonymes  par  Lyon  ,  où  il  faut  qu'il  ait 
quelque  correfpondant.  La  dernière  était  datée 
de  Beaujeu  ,  auprès  de  Lyon.  Je  crois  que  ni 
les  miniftres  ,  ni  monfieur  le  chancelier,  ni  la 
maifon  de  Noailles ,  ni  même  la  maifon  royale  , 
ne  feront  contens  de  ce  la  Beaumelle.  En 
vérité,  ceci  eft  plutôt  un  procès  criminel 
qu'une  querelle  littéraire.  Ce  n'eft  pas  le  cas 
de  garder  le  filence.  On  doit  méprifer  les  criti- 
ques ,  mais  il  faut  confondre  les  calomniateurs. 

On  doit  encore  plus  vous  aimer. 

Voici  une  petite  brochure ,  en  réponfe  d'une 
groiïe  brochure.  S'il  y  a  quelque  chofe  de 
plaifant,  amufez-vous-en  ;  paflez  ce  qui  vous 
ennuiera.  Faites-moi  votre  bibliothécaire,  je 
vous  enverrai  tout  ce  que  je  pourrai  faire 
venir  des  pays  étrangers.  Bientôt  nous  ne 
pourrons  plus  avoir  de  France  que  des  alma- 
nachs ,  ou  des  fréronades ,  ou  du  Journal  chré- 
tien» Si  je  fuis  votre  bibliothécaire  ,  foyez  ,  je 
vous  prie,  mon  Arifiarque. 

Je  recommande  la  Scythie  à  vos  bontés. 


1767. 
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LETTRE      CGI. 
A     M.      DAMILAVILLE. 

11   de  juillet. 

Xl  eft  trop  certain  ,  mon  cher  ami  ,  que  les 
proteftans  de  Guienne  font  accufés  4  avoir 
voulu  afTafliner  plufieurs  curés  ,  et  qu'il  y  a 
près  de  deux  cents  perfonnes  enprifon  à  Bor- 
deaux pour  cette  fatale  aventure  qui  a  retardé 
l'arrivée  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  Paris. 
C'eft  dans  ces  circonstances  odieufes  que  l'in- 
fâme la  Beaumelle  m'a  fait  écrire  des  lettres 
anonymes.  J'ai  été  forcé  d'envoyer  auxminif- 
tres  le  mémoire  ci-joint. 

C'eft  du  moins  une  confolation  pour  moi 
d'avoir  à  défendre  la  mémoire  de  Louis  XIV  et 
l'honneur  de  la  famille  royale,  en  prenant  la 
jufte  défenfe  de  moi-même  contre  un  fcélérat 
audacieux,  aufïi  ignorant  qu'infenfé.  J'ai  tou- 
jours été  perfuadé  qu'il  faut  méprifer  les  criti- 
ques ,  mais  que  c'eft  un  devoir  de  réfuter  la 
calomnie.  Au  refte,  j'ai  mauvaife  opinion  de 
l'affaire  des  Sirven.  Je  doute  toujours  qu'on 
faife  un  paffe-droit  au  parlement  de  Touloufe  , 
en  faveur  des  proteftans  ,  tandis  qu'ils  fe  ren- 
dent fi  coupables  ,  ou  du  moins  fi  fufpects. 
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Tout  cela  eft  fort  trifie  :  les  philofophes  ont 

befoin  de  confiance.  1 767, 

Adi  eu ,  mon  cher  ami  ;  je  n'ai  pas  un  moment 
à  moi ,  je  fais  la  guerre  en  mourant.  Aimez- 
moi  toujours,  et  fortifiez -moi  contre  les 
méchans. 


LETTRE     CCII. 

A   M.    LE  COMTE    D'ARGENTAL 

i5  de  juillet. 

Je  reçois  votre  lettre  angélique  du  10  de 
juillet ,  mon  tendre  et  refpectable  ami.  Vous 
aurez  bientôt  ces  malheureux  Scythes  ;  mais 
je  crois  qu'il  faut  mettre  un  intervalle  entre 
les  fauvages  de  l'Orient  et  les  fauvages  de 
l'Occident.  Je  perfifte  toujours  à  penfer  qu'il 
faut  laifler  le  public  dégorger  les  Illinois  ;  je 
penfe  encore  qu'une  ou  deux  repréfentations 
fuffiront  avant  Fontainebleau.  Fefons-nousun 
peu  délirer  et  ne  nous  prodiguons  pas. 

Je  fuis  ,  fans  doute,  plus  affligé  que  le  petit 
Lavaijfe  ;  mais  comment  voulez-vous  que  je 
falTe  ?  j'ai  affaire  à  un  Déon  et  à  un  Vergy ,  et 
je  ne  fuis  pas  ambafTadeur  de  France.  Je  fuis 
perfécuté,  depuis  long-temps  ,  par  mes  chers 
nvaux  ,    les  gens  de  lettres  ;  c'eft  un  tiiïu  de 
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— calomnies ,  fi  long  et  fi  odieux ,  qu'il  faut  bien 

I7"7*  enfin  y  mettre  ordre.  Il  y  a  plus  de  douze  ans 
que  ce  la  Beaumelle  me  perfécute  et  me  fait  le 
même  honneur  qu'à  la  maifon  royale.  Il  y  a 
plus  de  fureté  à  s'attaquer  à  moi  qu'aux  prin- 
ces. Si  j'étais  prince  ,  je  ne  m'en  foucierais 
guère  ;  mais  je  fuis  un  pauvre  homme  de  let- 
tres ,  fans  autre  appui  que  celui  de  la  vérité  : 
il  faut  bien  que  je  la  faiTe  connaître  ,  ou  que 
je  meure  calomnié.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la 
Défenfe  de  mon  oncle  ,  qui  eft  une  pure  plai- 
fanterie  ;  il  s'agit  des  plus  horribles  impof- 
tures  dont  jamais  on  ait  été  noirci. 

Je  ferai  affez  hardi  pour  écrire  à  monfieur 
iïAgueJfeau ,  puifque  vous  m'encouragez ,  mon 
cher  ange  ;  et  je  tâcherai  de  ne  lui  écrire  que 
des  chofes  qui  pourront  lui  plaire  et  le  tou- 
cher. 

La  Harpe  (Dieu  merci)  ne  fait  point  deux 
tragédies  ,  mais  il  a  abandonné  un  fujet  pref- 
que  impraticable  pour  un  autre  où  il  eft  plus 
à  fonaife.  En  un  mot  ,  mon  atelier  aura  l'hon- 
neur de  vous  fervir. 

Je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien  qu'on 
jouât  Olimpie  une  ou  deux  fois  ,  avant  Fon- 
tainebleau ;  mais  qu'on  la  jouât  comme  je  Tai 
faite  ;  car  il  eft  affez  dur  de  fe  voir  mutiler.  Il 
eft  vrai  que  je  ne  le  vois  point  ,  mais  je  l'en- 
tends dire ,  et  je  reçois  la  blelTure  par  les 

oreilles  : 
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oreilles  :    vous    favez   que   les   oreilles   d'un 

poëtefont  délicates.  Toute  notre  petite  troupe    1767 
vous   préfente    fes     hommages  ,     ainfi    qu'à 
madame  d'Argental. 

Je  crois  M.  de  Thibouville  à  la  campagne. 
S'il  vient  à  Paris ,  je  vous  fupplie  de  ne  me 
pas  oublier  auprès  de  lui.  Recevez  toujours 
mon  culte  de  dulie. 

Je  viens  d'acheter  un  Dictionnaire  hijlorique 
portaiif,  par  une  fociété  de  gens  de  lettres  , 
en  quatre  gros  volumes  in-8° ,  fous  le  titre 
d'Amfterdam  ,  qu'on  dit  imprimé  à  Paris.  Je 
tombe  fur  l'article  Tencin  ;  madame  votre 
tante  y  eft  indignement  outragée.  On  y  dit 
que  la  Frenaye ,  confeiller  au  grand  confeil  ,  fut 
tué  chez  elle.  Quels  hiftoriens  !  quels  Tite-Live  ! 
Dites-moi ,  après  cela  ,  fi  je  dois  fouffrir  un 
la  Beaumelle.  Vous  devriez  bien  demander  à 
Marin  où  s'eft  faite  cette  infâme  édition ,  et 
qui  en  font  les  auteurs  ?  F. 


Correfp.  générale.        Tome  XI,         Q  q 
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n^h  LETTRE     CCIII. 

A     M.      LE     K  A  I  N. 

17  de  juillet. 

1V1  o  N  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  8 
de  juillet.  J'attends  tous  les  jours  rédition  des 
Scythes  ,  faite  à  Lyon,  pour  vous  l'envoyer; 
c'eft  la  feule  à  laquelle  on  doive  fe  tenir.  Elle 
eft  faite  entièrement  félon  les  vues  de  mon- 
fieur  âCArgental;  on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu 
pour  profiter  de  fes  obfervations  judicieufes. 
Il  eft  vrai  que  le  rôle  que  vous  voulez  bien 
jouer  dans  cette  pièce  ne  convient  pas  tout- 
à-fait  à  vos  grands  talens ,  et  n'a  pas  ce  fublime 
et  cette  terreur  que  vous  favez  fi  bien  mettre 
fur  lafcène.  Athamare  eft  un  très-jeune  homme 
amoureux  ,  vif,  pétulant  dans  fa  tendrefle  , 
un  jeune  petit  cheval  échappé,  et  puis  c'eft 
tout.  Il  eft  fait  pour  un  petit  blondin  nouvel- 
lement entré  au  fervice  ;  mais  vous  favez  vous 
plier  à  toute  forte  de  caractères. 

Si  vous  jouez  le  Droit  du  feigneur,  comme 
je  l'efpère  ,  je  donne  le  rôle  iïAcante  à  made- 
moifelle  Doligny*  celui  de  Colette  à  mademoi- 
felle  Luzy  ,   celui  du  fermier  Mathurin  à  mon- 
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fieur  Montfoulon  ;  ce  font  les  difpofitions  que 

M.  ô?  Argent  al  a  faites  lui-même.  I7"7 

A  l'égard  d'Olimpie ,  je  fuis  perfuadé  que 
cette  pièce  ,  remife  au  théâtre  ,  vous  vaudra 
quelque  argent  ;  mais  il  eft  abfolument  nécef- 
faire  de  lajouer  comme  je  l'ai  faire  ,  et  non  pas 
comme  mademoifelle  Clairon  Ta  défigurée. 
Elle  a  cru  devoir  facrifier  la  pièce  à  fon  rôle  , 
fupprimer  et  changer  des  vers  dont  la  fuppref- 
fion  ou  le  changement  ne  forment  aucun  fens. 
On  a  furtout  dépouillé  le  cinquième  acte  de 
ce  qui  en  fefait  toute  la  terreur  et  l'intérêt. 
Une  actrice  alfez  bonne,  qui  a  joué  Olimpie  à 
Genève,  ayant  reftitué  tous  les  endroits  fup- 
primés  ou  altérés  par  mademoifelle  Clairon  ,  a 
eu  un  fuccès  fi  prodigieux  que  la  pièce  a  été 
jouée  fix  jours  de  fuite. 

Si  vous  jouez  l'Orphelin  de  la  Chine ,  je 
vous  prie  très-inflamment  de  la  donner 
aum  telle  qu'elle  eft  imprimée  dans  l'édition 
des  Cramer.  Vous  devez  avoir  cette  édition  ; 
et ,  fi  vous  ne  l'avez  pas  ,  elle  eft  chez  mon- 
fieur  âCArgental. 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  TEcoiTaife, 
que  je  vous  prie  de  donner  à  Taifemblée. 
Nous  allons  ce  foir  jouer  l'Orphelin  de  la 
Chine.  M.  de  Chabanon  et  M.  de  la  Harpe 
travaillent  pour  vous  de  toutes  leurs  forces. 
J'aurai  du  moins  le  plaifir  de  voir  mes  amis 
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. foutenir  le  théâtre  auquel  mon  grand  âge,  mes 

17^7-    maladies,    et  peut-être     encore    plus    mes 

ennemis    me    forcent   de  renoncer.  Je   vous 

embrafle  de  tout  mon  cœur.   V* 


LETTRE      CCIV. 

A    M.     DE    PARCIEUX, 

Sur  fou  projet  d'amener  la  rivière  d Yvette 
à  Paris. 

A  Ferney  ,  le  17  de  juillet. 

Vous  avez  dû  ,  Monfieur  ,  recevoir  des 
éloges  et  des  remercîmens  de  tous  les  hommes 
en  place  :  vous  n'en  recevez  aujourd'hui  que 
d'un  homme  bien  inutile ,  mais  bien  fenfible 
à  votre  mérite  et  à  vos  grandes  vues  patrio- 
tiques. Si  ma  vieillefïe  et  mes  maladies  m'ont 
fait  renoncer  à  Paris  ,  mon  cœur  eft  toujours 
votre  citoyen.  Je  ne  boirai  plus  des  eaux  de 
la  Seine  ,  ni  d'Arcueil  ,  ni  de  l'Yvette  ,  ni 
même  de  l'Hippocrène,  mais  je  m'intéreflerai 
toujours  au  grand  monument  que  vous  voulez 
élever.  Il  eft  digne  des  anciens  Romains  ,  et 
malheureufement  nous  ne  fommes  pas 
romains.  Je  ne  fuis  point  étonné  que  votre 
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projet  foit  encouragé  par  M.   de  Sartine.  Il  

penfe  comme  Agrippa  ;  mais  l'hôtel  de  ville  1 7^7 
de  Paris  n'eft  pas  le  capitole.  On  ne  plaint 
point  fon  argent  pour  avoir  un  opéra  comi- 
que ,  et  on  le  plaindra  pour  avoir  des  aque-* 
ducs  dignes  d'AuguJle.  Je  délire  paflionnément 
de  me  tromper.  Je  voudrais  voir  la  fontaine 
d'Yvette  former  un  large  baffin  autour  de  la 
ftatue  de  Louis  XV  ;  je  voudrais  que  toutes  les 
maifons  de  Paris  eufîent  de  l'eau  ,  comme 
celles  de  Londres.  Nous  venons  les  derniers 
en  tout.  Les  Anglais  nous  ont  précédés  et 
inflruits  en  mathématiques ,  les  Italiens  en 
architecture  ,  en  peinture ,  en  fculpture  ,  en 
poè'fie  ,   en  mufique  ;  et  j'en  fuis  fâché. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  l'eitime  infinie 
que  vous  méritez  ,  et  avec  la  reconnaillance 
d'un  citoyen  ,  Monfieur  ,  votre ,  8cc. 


Qq  3 
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1767.  LETTRE    CCV. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL 

/ 

22  de  juillet. 


A 


h  !  mon  refpectable  ami ,  mon  cher  ange, 
qu'il  y  a  une  différence  immenfe  entre  les 
fentimens  des  fociétés  de  Paris  et  le  refte  de 
l'Europe  !  Il  y  a  bien  des  efpèces  d'hommes 
différentes  ;  et  quiconque  a  le  malheur  d'être 
un  homme  public  ,  eft  obligé  de  répondre  à 
tous. 

Vous  me  mandez  ,  dans  votre  lettre  du  i5 
de  juillet ,  que  la  Beaumelle  eft  oublié,  tandis 
qu'il  y  a  fept  éditions  de  fes  calomnies  dans 
les  pays  étrangers,  et  que  tous  les  fots  ,  dont 
le  monde  eft  plein ,  prennent  fes  impoftures 
pour  des  vérités.  Il  eft  trifte  en  effet  que 
la  Beaumelle  foit  le  beau-frère  de  Lavaijfe  ;  fa 
fœur  a  fait  cet  indigne  mariage  malgré  fon 
père.  Mais  dois-je  me  laifler  déshonorer  par 
un  fcélérat  dans  toute  l'Europe,  parce  que  ce 
malheureux  eft  le  beau-frère  d'un  homme  à 
qui  j'ai  rendu  fervice  ?  n'eft-ce  pas  au  con- 
traire à  Lavaijfe  de  forcer  ce  malheureux  à 
rentrer  dans  fon  devoir ,  s'il  eft:  poffible. 
JLa  Beaumelle  a  fait  commencer  fecrétement 
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une  nouvelle  édition   de  fes   infamies  dans  

Avignon.  Le  commandant  du  pays  de  Foix  17°7 
eft  chargé  ,  par  M.  le  comte  de  Saint-Florentin^ 
de  le  menacer  des  plus  grands  châtimens  ; 
mais  cela  ne  le  contiendra  point  ;  c'eft  un 
homme  de  la  trempe  des  Déon  et  des  Vergy; 
il  niera  tout ,  et  il  en  fera  quitte  pour  défa- 
vouer  l'édition.  Je  n'ai  de  reflburce  que  dans 
une  juftification  néceffaire.  Je  n'envoie  mon 
mémoire  qu'aux  perfonnes  principales  de  l'Eu- 
rope ,  dont  les  noms  font  intéreflfés  dans  les 
calomnies  que  la  Beaumelle  a  prodiguées  :  je 
remplis  un  devoir  indifpenfable. 

A  l'égard  des  Scythes  ,  je  fuis  indigné  de 
la  lenteur  du  libraire  de  Lyon.  Il  me  mande 
qu'enfin  l'édition  fera  prête  cette  femaine  ; 
mais  il  m'a  tant  trompé  que  je  ne  peux  plus 
me  fier  à  lui.  Un  libraire  d'une  autre  ville  veut 
en  faire  encore  une  nouvelle  édition.  On 
n'imprime  pas  ,  mais  on  joue  les  Illinois. 
Nous  avons  joué  ici  l'Orphelin  de  la  Chine; 
mais,  Dieu  merci  ,  nous  ne  l'avons  pas  donné 
tel  qu'on  me  fait  l'affront  de  le  repréfenter 
à  Paris.  Je  ne  fais  fi  du  Belloi  a  raifon  de  fe 
plaindre  ;  mais  ,  pour  moi ,  je  me  plains  très- 
fort  d'être  défiguré  fur  le  théâtre  ,  et  par 
Duchefne.  Je  me  flatte  que  vos  bontés  pour 
moi  ne  fe  démentiront  pas.  Vous  m'avouerez 
qu'il  eft  défagréable  que  les  comédiens  ,  qui 

Qq  4 
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m'ont    quelques    obligations  ,    prennent   la 

1 7"7*  licence  déjouer  mes  pièces  autrement  que  je 
ne  les  ai  faites.  Quel  eft  le  peintre  qui  fouf- 
frirait  qu'on  mutilât  fes  tableaux? 

Ayez  foin  de  votre  fanté  ,  mon  cher  ange  ; 
portez-vous  mieux  que  moi  ,  et  je  ferai  con- 
folé  d'avoir  une  fanté  déteftable. 


LETTRE     CGVI. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

22  de  juillet. 

Je  ne  puis  que  vous  répéter  ,  mon  cher 
ami  ,  que  je  fuis  très-fâché  que  Lavaijfe  foit 
le  beau-frère  de  la  Beaumelle  ,  mais  que  ce 
n'eft  pas  une  raifon  pour  que  je  me  laiffe 
accabler  par  les  calomnies  de  ce  malheureux. 
Mon  mémoire  préfenté  aux  miniftres  a  eu 
déjà  une  partie  de  l'effet  que  je  délirais.  Le 
commandant  du  pays  de  Foix  a  envoyé  cher- 
cher la  Beaumelle ,  et  l'a  menacé  des  plus  grands 
châtimens  ;  mais  cela  ne  détruit  pas  l'effet  de 
la  calomnie.  Le  devoir  des  miniftres  eft  de  la 
punir  ,  le  mien  eft  de  la  confondre.  Je  ne 
fais  ni  pardonner  aux  pervers  ,  ni  abandonner 
les  malheureux.J'enverrai  de  l'argent  à  Sirven  ; 
il  n'a  qu'à  parler. 
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M.  Marin  a  dû  vous  faire  tenir  un  paquet  ; 


c'eft  la  feule  voie  dont  je  puiffe  me  fervir.    Jl®7 
J'ai  écrit  à  M.  à^Agueffeau. 

On  m'afïure  que  la  forbonne  lâchera  tou- 
jours fon  décret  contre  Bélifaire.  Il  eft  difficile 
de  comprendre  comment  un  corps  entier 
9'obftine  à  fe  rendre  ridicule.  Bélifaire  eft  tra- 
duit dans  prefque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. L'impératrice  de  RufTie  m'écrit  de  Cafan 
en  Afie  qu'on  y  imprime  actuellement  la 
traduction  rufle.  , 

Je  fuis  aflailli ,  mon  cher  ami ,  à  droite  et 
à  gauche.  Je  vous  embraiTe  en  courant  ,  mais 
très-tendrement. 


Fin  du  Tome  onzième. 
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